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UB FLORENCE, 

TIEÉC DE QUELQUES OUTRAGES 
péftlODIi^UES. 

JYIadame de Gkafigny était pée en 
Lorraine , et est morte à Paris , le 1 2 dé- 
cembre 1758 , dans la soixante-quatrième 
année de son âge. Elle se nommait Ffon- 
coUe éCApponcourt. Elle étaitfîUe unique 
de François Henri d'Issembourg, sei- 
gneur d'Happoncourt ^ dç Greux et autres 
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lieux , lieutenaut des chevau-légers , lilâ^ 

jor des gardes de son altesse royale Léo** 

poldl*' , duc de Lorraine , et gouverneur 

de Bojulay et de la Sarre. Sa mère se 

nommait B'Iarguerite de StfAir^u y iilt 

d* Antoine de Seaureau , baron de Hou- 

démon et de Vaudœuti'e / pr^iiiier paî- 

tre-d^bôtel du même duc Léopold. L« 

père de modathe de Grafigny^^ 9<>rli de 

rancienne et illustre maison d^Issem- 

boûrg en Allemagne, servit en France 

dans sa jeunesse. Il fut aide-de-camp du 

maréchal de Bouflers au siège de Namur'. 

Louis XIV , content de ses services , le 

• 

reconnut gentilhomme en France , comme 
il Tétait en Allemagne , et confirma tous 
ses titres. Il s^attacba depuis a la cour 
de Lorraine. 

■ 

Sa fille fiit mariée âi M. François Hu- 
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ga^ï de Grafigny, exempMl«s gardes- 
du-corps , et chambellan du duc de Lor-« 
raine. Elle eut beaucoup à souflTrir de 
son mari. Après bien des années d'une 
patience héroïque , elle en fut séparée 
juridiquement. Elle en avait eu quelques 
çnfans, morts en bas âge avant leur 

père. ,. 

• 

Madame de Grafigny était née sérieuse, 
et sa conversation n'annonçait pas tout 
fesprit qu'elle avait reçu de la nature. 
Un Jugement solide^ un cœur sensible 
et bienfaisant , un commerce doux, égal 
et sûr, lui avaient fait d^s amis long^ 
temps avant qu'elle pensât k se faire des 
lecteurs. 

Mademoiselle de Guise , venant à Pai is 
^DomBer Mt le duc de Qiçl^cUeu , ameaA 



i( Vf£DEMÂ!DASfE 

avec elle madame de Grafigny} peut- 
être sans cette circonstance n'y serait- 
elle jamais venue : du moins Pétat de sa 
fortune ne lui permettait guères d'y son- 
ger j et d'ailleurs, elle ne prévoyait psâ 
plus que les autres la réputation qui 
l'attendait danS cette capitale. Plusieurs 
gens d'esprit réunis dans une société oà 
elle avait été admise, la forcèrent de 
fournir quelque chose pour le Recueil de 
ces Messieurs , volume în-12 , qui parut 
en 174^' ^^ morceau qu'elle donna est 
te plus considérable du Recueil; il est 
iutitulé : Nouvelle Espagnole ; le mau- 
vais exemple produit autant de vertus 
que de vices. Le titre même , comme on 
voit , est une maxime , et tout lé fomad 
en est rempli. Cette bagatelle ne fut pas 
goâtée par quelques-uns des associés. 
Madame de Grafigny fut piquée de§ 



^aisanteries de ces messieurs sur sa 
Nouvelle Espagnole ; et, sans rîeo dire 
^ la société, elle composa les Lettres 
ttune Péruvienne , qui eurent le plus 
grand succès. Peu de temps après elle 
donna au Théâtre - Français « avec des 
«pplaudissemcns qui ne se sont point dé- 
mentis , Cénie , en cinq actes en proses 
C^est une des meilleures pièces que bous 
ayons dans le genre attendrissant. 

La Fille d'Aristide , autre comédie en 
prose, n'eut point, à la représentation, 
le même succès que Cénie. Elle a paru 
imprimée après la mort de madame de 
Grafigny. On dit que Fauteur, le jour 
même de sa mort, en avait corrigé la 
dernière épreuve. On assure aussi que le 
peu de succès de cette pièce au théâtise 
^\k pas. peu contribué à la maladie dont 

I * 



elle est morte. Madame de Grafigny avasi 
cet amour>propre louable , père de tous 
les talens; une critique, uneépigramme 
lui causaient un véritable chagrin, et elle 
Favouait de bonne fbi. 

Outre ces deux drames imprimés, 
madame de Grafigny a laissé un petit 
acte de féerie intibilé ^zor, qui a é|;é' 
joué chez elle, et qu^on, la détourna d^ 
donner aux comédiens. Elle a de plus 
composé trois ou quatre pièces en un 
acte , qui ont été représentées à Vienne* 
par les enfans de Tiempereur. Ce sont des 
fgijets simples et n^oraux , à la portée d^ 
Tauguste jeunesse qu^elle voulai t instruire^ 

Leurs nwjestés Pempereur et Timpéra- 
irice reine de Hongrie et de Bohâm^ 
llionoraient d^une estime particulière « 
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«t lui faûaieut souvent des présens (i)» 
ainsi que leAuis altesses royales le prince 
Charles et la princesse Charlotte da» 
Lorraine , avec lesquela elle avait 
même ladi&tinction d'être en commerce 
de lettres. Bile a légué ses livres à feu 
M. Guymond de la Touche , auteur de 
la moderne tragédie d'Iplugénîe en Tau- 
ride et de l^Epkr^ à T Amitié. Il n'a joui 
qu'un an de ce don^, étant mort luir 
Blême au mois de février de cette an- 
n^e 1760. EJle a laissé tous ses papiei:^ 
à un homme de lettres , ^on aipi depuia 
trente années , 9^ec la liberté d'en disr- 
j^ser comme il le ingérait à propos. 

Qn peut juger de Tesprit de madamis 

(1) L'emperevr (François 1er) fe donné une 
pension considéraLIe k madame de CraGgny. 
^ifS^tf LiQérairty 17ÔS/ lom* /, pa^.i 12.. 
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de Grafîgny par ses ouvrages j ils sont 
entre les mains de tout le monde : on 
peut juger de son âme par ses amis; 
elle n^en a eu que d^estimables : leurs 
regrets font son éloge. Le fond de ^n 
caractère était une sensibilité et une 
boTité de cœur sans exemple. Elle fai- 
sait tout le bien qu^elle pouvait faire. 
On ne sait presque aucune particularité 
de sa vie , parce qu'elle était simple et 
modeste, et ne parlait jamais d^elle. 
Seulement on sait que sa vie n^a été 
qu'un tissu de malheurs; et c'est dans 
ces malheurs qu'ielle aura puisé en par^ 
tie cette douce et sublime philosophie 
du cœur , qui caractérise ses ouvrages > 
et les fera passer à la postérité. 



AVERTISSEMENT. 



ôi la 'hérité qui s'écarte du vraîsera- 
'blable perd ordinairement son crédit 
<aux jeux de la raison > ce n'est pas sans 
«retour ; mais , pour peu qu'elle contra^ 
rie le préjugé , rarement elle trouve 
'grâce devant son tribunal. 

Que ne doit donc pas craindre l'édî* 
teur de cet ouvrage , en présentant au 
public les Lettres d'une jeune Péru- 
vienne , dont le style et les pensées ont 
«l^peu de rapport à l'idée médiocrement 
avantageuse qu'un injuste préjugé nous 
'a fait prendre de sa nation. 

Enrichis par les précieuses dépouilles 
du Pérou , nous devions au moins regar* 
der leshabitans de cette partie du monde» 
i;onime un peuple magnifique , et le 
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sentiment du respect ne s'éloigne guères 
de ridée de la magnificence. 

Mais , toujours prévenus en notre fa-« 
Teur, nous n^accordons du mérite aux 
autres nations , qu'autant que leur» 
mœurs imitent les nôtres, que leur 
langue se rapproche de notre idiome : 
Comment peut-on être Persan (i)? 

Nous méprisons les Indiens ; à peinç 
«ccordons-nous une âme pensante à ce& 
peuples malheureux : cependant leur 
histoire est entre les mains de tout le 
monde , nous y trouvons partout des^ 
monumens de la sagacité de leur esprit , 
et de la solidité de leur philosopliie. 

Un de nos plus grands poètes (9) «. 
crayonné les mœurs indiennes dans up 
poème dramatique qui a dû contrihuer ji 
les faire connaître. 

Avec tant de lumières répandues sur 
le caractère de ces peuples , il semble^ 

(1) Lettres Pertannef. 

(«) M. de Voltaire^ dans Alvife^ 
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^u^on ne devrait pas craindre de voir 
passer pour une fiction des Lettres ori- 
ginales, qui ne font que développer ce 
(jue nous connaissons déjà de l'esprit vif 
et naturel des Indiens; g^M^le préjugé 
a-t-il des yeux ? Rien ne rassure oontre 
03n jugement, et Pon se serait bien 
gardé d'y soumettre cet ouvrage , si son 
empire était sans bornes. * 

Il semble inutile d*avertlr que les pre- 
mières Lettres de Zilia ont été traduites 
par elle-même : on devinera aisément 
qu'étant composées dans une langue , et 
tracées d'une manière qui nous sont éga* 
lement inconnues , le recueil n'en serait 
pas parvenu jusqu'à nous , si la même 
main ne les eût écrites dans notre langue. 

Kous devons cette traduction au loisir 
de Ztiia dans sa retraite , à la complai- 
sance qu elle eut de la «ommuniquer au 
chevalier Déterville , et à la permission 
qu'il obtint de la garder. 

On connaîtra facilement aux fautes de 
granuvaÎTC et aux négligences du style , 
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combien on a été scrupuleux de ne riei^ 
dérober à Fesprit d'ingénuité qui règne 
dans cet ouvrage. On s'est contenté de 
supprimer un grand nombre de figures 
hors d'.iisag|i^3S notre style j on n'en a 
laissé que ce^Til en fallait pou» faire 
sentir combien il était nëcessaW d'en 
retrancher. 

On a cru aussi pouvoir, sans' rien 
changer au fond de la pensée, donner 
une tournure plus intelligible à de cer- 
tains ti'aits métaphysiques , qui auraient 
pu parajttre o|pscurs. C'est la seule part 
que l'on ait à ce singulier ouvrage.» 
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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 

AUX LETTRES PÉRUVIENNES. 



i L D^ a point de peuple dont les cannais* 
«ancCiS sur son origine et son antiquité 
soient aussi bornées que celles des Péru- 
Tiens. Leurs annales renferment à peine 
Phistoire de quatre siècles. 

Mancocapnc, selon la tradition de ces 
peuples^ fut leur le'gislateur et leur pre- 
mier Inça. Le Soleil, disait-il, quUls appe- 
laient leur père , et quUls regardaient comme 
leur dieu, touche de la barbarie dans la- 
quelle ils vivaient depuis long-temps , leur 
envoya du ciel deux de' ses enfans, un fils 
et une fille , pour leur donner des lois , et 
les engager y en formant des villes et e|i 
cultivant la terre ^ à devenir des hommes 
raisonnables. 

I. » 
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C^est donc à Mancocapac , et à safemxUe 
Coya-Mama-Oello^Huaco y que le» Périls 
viens doivent les principes , les mœurs et 
les arts qui en avaient fait un peuple heU"» 
If'eux y lorsque ravarice, du sein d'un monde 
dont ils ne soupçonnaient pas même Texis- 
tence , jeta sur leurs terres des tyrans dchit 
la barbarie fit la honte de riiumanite' et le 
crime de leur siècle. 

Les circonstances où se tronvaiei;it IdB 
IVruviens , lors de la descente des Espa- 
gnols , ne pouvaient être plus favorables à 
ces derniers. On parlait, depuis quelque 
temps, d'uh ancien oracle qui annonçait 
qu'après un certain nombre de rois, ilarri' 
vernit dans leur pays des hommes extraor- 
dinaires , tels qu''on n'en aidait jamais vus^ 
qui eni^ahimient leur royaume et detrui- 
raient leur religion. 

Quoique Paslronomie fftt une des prin- 
cipales connaissances des P(^ruvien.s, ils 
s^effrayaicnt des prodiges , ainsi que birn 
d^autres peuples. Trois cercles qu''on avait 
aperças autour de la iune , et surtout quel- 
ques comètes , avaient fe'paudu la terreur 
parmi eux j uu aigle poursuivi par d'autrei: 
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•iieaux, la mer sortie de ses boraet , tout 
cafia rendait Voracie aussi iofaillible quf 
fmieste. 

X^e fils aine' du septième des Incas, dont 
Je nom annonçait d^ns U Ungue péruvienne 
la fatalité de son épe^e ( « ) , avait tu autre- 
fois une figure toute différente de celle des 
Péruviens. Une |)arba longue , une robe qui 
fiouTrait le spectre jusqu'aux pieds , un ani- 
mai inconnu qu*il menait en lesse , tout cela 
av^it effrayé lo j^un^ prince , à qui le fan- 
|6nae avail dit qu'il était fils du Soleil , fréra 
de Maneocapac^ et qu'il s'appelait F'ira-^ 
pocha. Cette fat>le ridicule s'était malheu* 
f eusement conservée parmi les Péruviens t 
«t y dés qu'ils virent les Espagnols avec da 
gr«Bde9 barbes , les jambes couvertes , et 
montés sur des animaux dont ils n'avaient 
jamais connu l'espèce , ils crurent voir en 
£UX les fils de ce. Viracocba , qui s'était dit 
iila du Soleil, et c'est de là que l'usurpa-* 
teur se fitdonner, par les ambassadeurs qu'il 
iear envoya, le titre de descendant du dieit 
qu^ils adoraient. 

(i) Il s'appelait ynhuatkuocac ; ce qui signv^ 
4iaitlitléraleQMtttj Pleure-Sun f. 
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Tottt fléchit devant enx : le peu|rfe èfcC 
partout le même, l^es Fspagoob furent re* 
connus presque généralement pour des 
dieux y dont on ne parvint point à calmer 
les fureurs par les dons les plus considë*- 
râbles et par les hommages les plus bomi-- 
lians. 

Les PéroTiens s^ëtant aperçus que les 
chevaux des Espagnols mâchaient leurs 
freins , sHmaginérent que ces montres domp» 
tes , qoi partageaient leur respect , et peut* 
être leur culte , se nourrissaient de métaux ; 
ils allaient leur chercher tout Tor et Tar* 
gent qu'ils possédaient , et les entouraient 
chaque jour de ces offrandes. On se borne 
à ce trait pogr peindre la crédulité des ha** 
hitans du Pérou , et la facilité que trouTé- 
rent les Espagnols à les séduire. 

Quelqn^hommage que les Péruviens eus* 
sent rendu à leurs tyrans , ils avaient trop 
laissé voir leurs immenses richesse» pont 
obtenir des ménagemens'de leur part. 

Un peuple entier, soumis et demandant 
grâce , fut passé au fil de Tépée. Tous les 
droits de Thumanité violés laissèrent les 
Espagnols les qia\treâ absoli^ des tsésocs 
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ê^me des plus belles parties du mondev 
Afccaniqnes victoires, s'ëcrie M ontai^e(i ) 
en se Appelant le -vil objet de ces conque* 
tesl jamais l'ambition , ajoute» t-il , jamais 
les inimitiés publiques ne poussèrent les 
hommes les uns contre les autres à si hor^ 
rihles hostilités ou calamités si misérables^ 

C'est ainsi qt]£ |^s Përuviens fijrent les 
iristes Tictiflaes d'un- peuple avare, qui ne 
leur témoigna d^abord que de la bonne foi 
«t même de ramifié* L'ignorance de nos 
Tices , et la naiVeté de leurs mœurs les Je^ 
ièrent dans lés bras de leurs lâches enne^ 
mis. En yain des espaces infinie avaient sé- 
paré les villes du Solieil de notre monde ; 
elles en devinrent la proie et le domaine le 
plus précieux. 

Quel spectacle pour les Espagnols , que 
les jardins du lemplte du Soleil , où les 
arbres , les fruits et les fleurs étaient dW , 
travaillés avec un art inconnu en Europe! 
Les murs du temple revêtus du même mé- 
tal , un nombre infini de statues couvertes 
de pierres précieuses , et quantité d'autre^. 

(i) Toa. T. Ghap. VI, des CocLes. 
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richesses inconnues jusqu^alor? ^lonvent 
les conquérant de ce peuple infortune. En 
donnant un libre cours à leurs crftaute's, 
ils oublièrent ^ue les PëruTiens étaient des 
nonimes. 

Une analyse aussi courte des moeurs d« 
ces peuples malheureux que celle quW 
Tient de faire de leurs iofortunes , terminera 
l'introduction qu'on a crue nécessaire aux 
Lettres qui vont suivre. 

Ces peuples étaient en ç;énéral francs et 
humains { rattachement qu'ils ayaient pour 
leur religion les ridait observateurs rigides 
des lois quHls regardaient comme l'ouvrage 
de Mancocapac , fils du Soleil qu'ils ado- 
raient. 

Quoique cet astre fut le seul dieu auquel 
ils eussent érigé des temples , ils reconnais- 
saient au-dessus de lui un Dieu créateur, 
qu^ils appelaient Pachncamac ; c'était 
pour eux le grand nom. Le mot de Pacha- 
camac ne se prononçait que rarement, et 
avec des signes de Tadiniratton la plu&. 
grande. Ils avaient aussi beaucoup do \én&*. 
ration pour la Lune, qu'ils traitaient de^ 
femme et de sœur du SoleiK lis la regar^ 
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AMent comme la mtre de toutes choses; 
nais ils croyaient , comme tous les Indiens ^ 
igu'elle causerait la destruction du monde , 
•en se laissant tomber sur la terre , qu'elle 
«inéantirait par sa chute. L e tonucrre , qu'ils, 
appelaient Yalpor, les éclairs et la faudra 
passaient parmi eui pour les ministres de> 
ia justice du Soleil, et cette idée ne contri-. 
i>ua pas peu au saint respect que leur ins* 
pirèrent ]a% premiers Espagnols , dont ils 
prirent les armes à £eu pour des instrumeo» 
dtt tonnerre. 

L'opinion de Timmorulité de l'âme était 
établie chez les Péruviens \ ib cro3'aicnt ^ 
comme la- plus grande partie des Indif ns , 
que l'âme allait dans des lieux incoonug 
pour y éire récompensée ou punie selou^ 
son mérite. 

L'or et tout ce qu'ils avaient de plus 
précieux composaient les offrandes qu'ils. 
liusaicDt an Soleil. Le Raymi était la prin- 
eipale fête de ce dieu , auquel on présentait» 
^ans une coupe, du mays, espèce de Uf 
if^neur forte que les Péruviens savaient exr 
traire d'une de leurs plantes, et dont ils bur^ 
liaient jusqu'à l'ivresse après les sacri&ees.. 
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Il y arait cent portes dans le temple m^ 
perbe du Soleil. L^inca régnant, qu'on ap* 
pelait le Capa-Inca , avait seul droit de les 
faire ouvrir ^ c'était à lui seul aussi qa'ap» 
parienait le droit de pénétrer dans riatérieor 
de ce temple. 

Les vierges consacrées au Soleil y étaient 
élevées presque en naissant, et y gardaient 
une perpétuelle virginité , sous la conduite 
de leurs Marnas , ou gouvernantes , à 
moins que les lois ne les destinassent k 
épouser des Incas , qui devaient toujours 
s'uoir à leurs sœurs , ou , à leur défaut , a la 
première princesse du sang , qui était vierge 
du Soleil. Une des principales occupations 
«le ces vierges était de travailler aux dia* 
«lêmes des Incas , dont une espéee de frange 
faisait toute la richesse. 

Letemple était orné des différentes idoles 
des peuples qu'avaient soumis les Incas , 
après leur avoir fait accepter le culte de 
Soleil. La richesse des métaux et des pierres 
précieuses dont il était embelli, le rendait 
d'une magnificence et d'un éclat dignes de 
dieu qu'on y servait. 
' LVbéissance et le respect des Péruviens 



fioai^ leurs rois étaient fondes sur ropînîoa 
qu'ils avaient que le Soleil était le père de 
«es rois. Mais Fattacheraent et ramôur 
•qu'ils araicnt pour eux étaient le fruit de 
leurs propres vertus et de Féquité des 
Jncas. 

On élevait .la jeunesse avec tons lessoids 
qu'exigeait l'heureuse simplicité de leur 
morale. La subordination n'efiîrayait point 
iea esprits , parce qn^on en montrait la né- 
cessité de très-bonne heure , et qne la ty- 
rannie et l'orgueil n'y avaient aucune part. 
La modestie et les égards mutuels étaient 
les premiers fondemens de l'éducation ^H 
«nfans. Attentifs à corriger leurs premien 
défauts, ceux qui étaiept chargés de les 
instruire arrêtaient les progrès d'une pas- 
sion naissante (i), ou les faisaient tourner 
«u bien de la société, il est des vertus qui 
en supposent beaucoup d'autres. Pour don- 
ner une idée de «elles des Péruviens, il 
«uiBt de dire qu'avant la descente des Espar 

(i) F'oyezles Ccrcmonics «t Gonlumes r^lU 
gieiises. Dissertations sur les pcnples de VAiné^ 
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'gnols, il passait pour ooostant qu'on Pën% 

vien n'avait jamais menti. 

Les Amautas , philosophes de cette na» 

tion , enseignaient à la jeunesse les dëcou* 

Tertes qu'on ayait fai|es dans les sciences. 

La nation était encore dans Tenfance à cet 

^gard j mais elle e'tait dans la force de soa 

bonheur. 

Les Përayiens avaient moins de lumières « 
moins de connaissances , moins d'arts qu# 
nous , et cependant ils en avaient assez pour 
ne manquer d'aucoue chose nécessaire. Lef 

Quapas ou les Quipos (i) leur teaaieni 
lieu de notre art dVcrire. Des cordons dt 
coton ou de boyau, auxquels d'autres cor* 
dons de différentes couleurs e'taient atta* 
chës , leur rappelaient , par des nœuds pla- 
ces de distauce en distance , les choses dont 
ils voulaient se ressouvenir. Ils leur ser* 
vaient d'annales , de code , de rituels , etc* 
Jls avaient des officiers publics appelés 
Quipùcamaios , à la garde desquels lea 

(i ) Les Quipos du Pérou étaient aussi en n/tAgn 
parmi plusieurs peuples de l'Amérique méri* 
diunate. • * 
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Çiiipos ébnem confies. Le» fimmces, hi 
compteg, les iribiit», toutes Je» alFaircs, 
•onte» les c©mbinaisoti« étaient aii»si aièë- 

ment traite» avecles (>m>,o^ qu'ils auraient 
j^ii l'être pa* Tosage de Tëcriture. 

Le sage législateur du Pérou, Maneoca- 
pac, avait r«tidiiwcrëeia,oiiItare des «erres- 
«Oe s'y faituit en eonimun , ei le» jotf rs de 
ce traviiil éUiam de» J6ttr» de rc/ouissanee. 
Des canaux d^inc ëteudoe prodigieme 
distribuaient partout la fraîthenr et la fer- 
«ilitë : mais, ce qui peut à peihe se cr>t»ce-. 
▼oir, c'est que, sans »ucun instrument de 
fer oi d'acier, et h force de bras seu^eiiieul , 
les Péruviens avaient pu renverser de» ro^ 
chers, percer les montagnes les plus haute» 
pour dotniuire imit« superbe» èqaedues ,■ ou 
les routes qu'ils pratiquaient dans tout leur 

On savait au Pérou autant de géométrie 
qui! en fallait pour la mesure et le partagé 
des terrèy. La médecine y était une science 
ignorée , quoiqu'on y eût l'usage de quel- 
quessecretspour certains accidens particu- 
liers. Garcilasso dit qu'ils avaient une sorte 
de musique, et mime quelque genre de 



a4 • INTRODUGTIOIF BSSTOfllQDC. 

pdésiek Leurs poè|eS) qu^ii» appelaient H»^ 
soAfec y composaient des espèces de tragé-r 
dies et des comédies , que les fils dea 
Caciques (i) , ou des Curaca» (a) repré- 
sentaient pendant les fêtes derant les Incas^ 
et toute la cour. 

La morale et la science des lois utiles au 
bien de la société étaient donc les seuleat 
choses que les Péruyiens eussoit apprises: 
arec quelque sucicès. Il faut af'oue/' (dit ufx 
historien (3) qu'ils ont fait de sigrandes* 
choses , et établi Mme si bonne police , qu'iii 
se trou%^era peu de nations qui puissent 5« 
vanter de l'ayùir emporté Mur eux en ce 
point* 

(t) Caciques ,. espèce de goa^erneilrs de pro» 
'vioLce* 

(s) Souverains d'une petite contrée. Ils ne 99, 
présentaient jamais devant les Incas^t les reines^ 
«ans leur oHrir un tribut des curiosités que pro^ 
d]uis(iit la province où ils conimandaie^U 

. (?) Puifeadorff, InUod. a l'Hist. 
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D'UNE 

PÉRUVIENNE. 

LETTRE PREMIÈRE. 

Les Espagnols entrent ai>ec violence 
dans le temple du Soleil, en arra-^ 
<:kent JZiUa, ^ui' conserve heureuse-' 
ment ses Quipos , /ifec lesquels elle 
exprime ses înjortunes et sa tendresse 
pour Aza» 

f 

Al. za. ! mon cher Aia ] les cris de ta tendr» 
Zilia, tels /pi*une vapeur da matin, «'exha* 
fcent et sont dissip<$s ayant d'arriver jtisqiOà 
toi, en vaia je t^appelle à mon secours, 
en vain j'attends que tu -viennes briser k« 
«haines de mon «sdayage : iiélaai piBut) 
I. ' 3 



9l6 LEtTRSS 

être les malheftrs que j^ignore squIhIs 1«§ 
plus aîTreux! peuMtre tes maux surpas* 
sent-ils les miens ! 

La ville du Soleil , livrée à là foreur 
d'aune nation bairbaré, devrait faire couler 
mes larmes, et ma douleur, mes craintes , 
mon désespoir ne sont que pour toi. 

Qu^as-tu fsdfditns Ce tumulte afiireux , 
cher âme de ma vie ? l'on courage l'a-t-ii 
été funeste ou inutile ? « ruelle alternative ! 
mortelle inquiétude! ô mon cher Azaf 
que tes jours soient sauves, et que je suc»- 
combe, s^il le faut, sous les maux qui 
m^accablent. 

Depuis le moment terrible ( qui aurait 
dOi être aiTaciié de la chaîne du temps , et 
replc^ugé dans les idées étemelles ), depuis 
le moment d'horreur ou ces sauvages im- 
pies m'ont enlevée au culte du Soleil, 
à moi-même , à ton amour, retenue dans 
One étroite captivité , privée de t vute corn- 
mimication avec nos citoyens, i^orant 
la langue de ces hommes féroces dont je 
porte les fers , je n'éprouve que les efFets 
du malheur, sans pouvoir en découviir 1« 
cause. Plongée dans un abtme d'obscuriU » 
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mei jours sont semblables aux nuits les 
plus eflfrayantes. 

Loin d^étre touches de. mes plaintes » 
mes ravisseurs ne le sont pas m^me de 
nés lannes^ sourds à mon langage, ils 
n'entendent pas mieux les cris de mon 
désespoir. 

Quel est le peuple assez féroce pour 
»'étre point ëmu aux signes de la dou-»^ 
leur ? (^ud di^serl aride a vu naître des 
kumains insensibles à la voix de la nature 
giémissante ? Les barbares ! mattres du 
Yalpor (i), fiers de la puissance d'ex* 
terminer, la cruauté est le seul guide d< 
leurs actions. AzaI comment échapperas* 
ta à leur fureur? où es-tu? que fais-tu? 
•i ma vie t'est ehére , instruis-moi de ta 
destinée. 

Hélas ! que la mienne est changée ! com« 
fnent se peut-il que des jours, si sem* 
blables enlr'eux, aient, par rapport à nous, 
de si fuoestes difFérences ?- Le tem]>s s'é^ 
coule , les téntbres succèdent à la lumière ^^ 
liucun dérangement ne s'aperçoit dans |§ 

(1} N091 du (onnertf* 
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nature ; et moi ,. du suprême bonheur", J9 
suis tombée dans ThoiTeur du désespoii\ 
sans qu'aucun» inter-valle m'ait préparée à 
cet affreux passage* 

• Tu le sais , ô délices de moB coeur I* cm 
four horrible , ce jour à jamais épouvati* 
table , devait éclairer le triomphe de noirs 
union. A peioe commençait-^ii à paraître y 
^'impatiente d'exécuter un projet que 
ma tendresse m'ayait inspiré pendant» la 
nuit , j«-courus à mes Quipos (^)-|-et , pro» 
fitant du silence qui régnait encore dans le 
temple, je me hâtai de les nouer, dans 
Fespérance qu'arec leur secours je rendrais 
immortelle l'histoire de notre amour et da 
notre bonheur. 

A mesui?e que je travaillais, l'entreprise 
me paraissait moins difficile; de moment 

* (f) Un grand nombre de petits cordons d* 
différentes couleurs dont les Indiens se ser-^ 
vaient, au dcfaat de l'écriture, pour faire l« 
|»aiemem des troupes et le dénombrement du 
peuple^ Quelques auteurs prétendent qu'ils s'e;| 
servaient aussi pour transmettre a la postérité les, 
«ctions mémorables de l^urs ][ncas« 



Im: moment cet - amas - innombrable dé 
cordons déveDait sous mes diigts ttnef 
peinture fidèle de nos actions et de no» 
sentimens, comme il ^tait autrefois Tin-: 
terpréte de nos pensées , pendant les longw 
intervaUes que nous passions sans noas 
voir. 

Toute entière à mon occupation , j'ou- 
bliais le temps, lorsqu'un bruit confotf 
réveilla mes esprits , et fit tressaillir mon 
«œnr. 

Je crus que Ifr moment beureiix e'tait 
arrivé, et que les cent portes (t)'sMu-î 
Traient pour laisser un libre passa]p;e au 
soleil de mes jourâ ^ je cachai pre'cipitam • 
ment mes Quipos sons un pan de ma robe, 
et je courus au-devant de tes pas. 
' Mais quel horrible spectacle s'oJFrit â 
nies yeux ! jamais son sDuvcuir aSrcux ne 
s'effacera de ma mémoire. 

Les pavés dti temple cnsanglantës^ , 
IHmage da Soleil foulée aux pieds v deé. 

(à.) Dans le temple du Soleil il y avait cept 
gprtesj riaça seul avait le pouvoir de Uft Caire 
ouvrir. 



foldatt Airîeux poursut^mnt nos Tiergm 
éperdues , et massacraat tout ce qui s'op^ 
posait à leur passage : nos Marnas ( i ) ex-^ 
purantes sous leurs coups , et doat les ha- 
bits brûlaient encore du feu de^feurton-» 
serre- y les gétaiissemens^ de rëpouTante, 
les cris de la fureur répandant de tout» 
part rhorreur et Peffroi, m'^reat jus* 
çu^au sentiment. 

Revenue à nnoi-m^me , }e me trouvât y, 
par un mouvement naturel et presqu^nvo-» 
lontaire ^ rangée derrière l'autel 4|ue je te- 
nais embrassé. Là^ immobile de saisisse» 
ment, je voyais passer ces barbares j la 
crainte d'être aperçue arrêtait jusqu'à ma 
respiration.. 

Cependant je remarquai qu'ils ralentie 
faient les effets de leur cruauté à la vue 
des ornemens précieux répandus dans le 
temple j qu'ils se saisi36aient de ceux dont 
l'éclat les frappait davantage, et qulla 
arrachaient jusqu'aux lames d'or dont lea 
ID«rs étaient revêtus. Je jugeai que le larcin- 

(t) Espèce da gouvemantea. des vierges d» 
SolciU 
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0Mi le motif de leur barbarie, et que, ne 
n'y opposant point, je poufT<:is échapper 
à leurs coups. Je formai le dessein de sortir 
du temple, de me faire conduire à ton 
palais, de demander au Capa-Tttca (i) du 
secours , et un asile pour mes eompagnes 
et pour moi : mais , aux premiers mouve«- 
mens «fae je fis pour mVloigner, je me 
•entis arrêter. O mon cher Aza , j'en iiremia 
encore! ces impies osèrent porter leurs 
mains sacrilèges sur k fille du Soleil. 

Arrachée de la demeure sacrëe , tratn^e 
ignominieusement hors du temple , j'ai vu» 
pour la première fois , le seufl de la porle 
eéleste que je ne devais passer qu'avec les 
ernemens de la royauté ('i). Au lieu des 
fleurs que Ton au|pait semé sous mes pas , 
j'ai TU les chemins couverts de sang e( 
de mourons j au lieu des hoooenrs du 
trône que je devais partager avec toi, 
4Bselave de la tyannie, enfermée dans vaa0' 

(i) ^iom générique des Incas régnaas. 

(«) L<>9 viergAs consacrées an Soleil entraient 
dans le temple presque en naissant, et n'en 
laient ^ue le jour de Isnr maxiage« 
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«bscure prison , là place que j*occape d'an» 
Puniyers est bornée à Te'tendue de m6a 
être. Une natte , baignée de mes pleurs^ 
reçoit mon corps fatigue par les tourmen& 
de mon âme ^ mais , cher soutien de ma 
▼ie, que tant de maux me seront légers ^ 
ai j'apprends que tu respires ! 

Au milieu de cet horrible bouleverseT 
ment, je ne- sais parque! heureux hasard 
pai conservé mes Quipos. Je les possède ^ 
mon cher Aza ! C'est aujourd'hui le seul 
trésor de mon cœur, puisqu'il servira d'in- 
terprète à ton amour comme au mien^ 
)es mêmes nœuds qui t^apprendront moa 
existence, en changeant de forme entre 
les mains , m'instruiront de4on sort. Héla&! 
par quel voie pourrais-je les faire passer 
jusqu'à toi:? Par quelle adresse pourront^ 
ils m'ètre^ rendus ? Je . l'ignore MH:ore f 
mais le même sentiment qui nous fit inven- 
ter leur usage , nous sug^<rera les moyens 
de tromper nos tyrans. Quel que soit le 
C^aqui (i) fidèle qui te portera ce précieux 
4épôt , je ne cesserai d'eavier son bonhjp^r. 

•». 

(i) Messagier, 
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n te verra , mon cher Aza ! Je donnerais 
tous tes fours que le Soleil me destine 
pour jouir un seul moment de ta présence* 
Il te verra, mon cher Aza ! Le son de ta 
voix frappera son âme de respect et de 
c^rainte. 11 porterait dans la mienne la joie 
et le bonheur» 11. te verra certain de ta 
vi.e , il la bénira en ta présence ^ tandis 
qu'abandonnée à Pincertitude , l'impa- 
tience de son retour desséchera mon sang 
dans mes veines. O mon cher Aza ! tot^ 
les tourmens des âmes tendres sont ras-* 
'semblés dans mon cœur : un moment dé 
ta vue les dissiperait j je doqnerais ma y'H 
pour en jouir. 
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LETTRE DEUXIÈME. 

Eilia rappelle a ^za le jour oh il s'es$ 
offert la première fois a sa vue ^ et oië 
il lui Offrit qu'elle deviendrait son 
épouse^ 

t^uK l'arbre de la vertv » mon cher As^i» 
répande â jamais ^n ombre sur la famill# 
du pieux citoyen qui a reçu sous ma fe« 
nêfcrc le mystérieux tissu de mes pensées , 
et qui l'a rerots dans tes mains. Que Pa- 
chacamac (i) prolonge ses années, en ré^* 
compense de son adresse à faire passer jus- 
qu^à moi les plaisirs divins ayeo ta réponse. 
Les trésors de l'amour me sont ouverts 5 
l'y puise une joie délicieuse dont mon âme 
s'enivre. En dénouant les secrets de ton 
cœur, le mien se baigne dans une mer 

(1) Le Dieu ci^ftteui^y pins puiss^pi que |» 
«oleil. 



psÉrfuniée. Tu tIs , et les chatnes qui de- 
Taient nous tinir, ne s >nt pas rompues. 
Tant de bonheur était Tobjet de mes âé^ 
dirs, et non celui d« mes espérances. 

Dans Tabandon de mc^-méme ^ je ne crsô- 
gnais que pour tes jours j ils sont en sû- 
l^etë , je ne Tois plus \t malheur. Ta 
m'haïmes ; le plaisir anéanti renatt dans mon 
eœur. Je goûte atcc transport la délicieuse 
oonfiance de plaire à ce que j'aime, mais 
elle ne me fait point oublier que je te dois 
tout ce que tu daignes approuTer en moi. 
Ainsi que la rose tire sa brillante couleur 
des rayons du sol^l , de m^me les charmes 
que tu trouves dans mon esprit et dans mes 
sentimens ne sont que les binnfaits de ton 
génie lumineux 3 rien n'esta moi que ma 
tendresse. 

Si tu étais un homme ordinaire , je serais 
restée dans TignoTance à laquelle nion àexc 
est condamné { mais ton âme, supérieure 
aux coutumes, ne les a regardées que 
comme des abus 5 tu en as franchi les bar- 
rières pour m''élever jusqu'à toi, l'u n'as 
pu soutTrirqu'un être semblable au tien fût 
Ibomë à rbumiiiant aranfage de donner îâ 



99 J.ETTâ«« 

Tiic A ta postérité. Tu as voulu que noB dt? 
vins Amautas <t) ornassent -mon entende* 
jxumt àc leurs sublimes connaissances* 
Mais, ù lumière de ma yie, sans le de'sir 
d» te plaire, aurais-je pu me résoudre à 
abandonner ma tranquille ignorance , pour 
la pënible occupation de Tetude? JSans 1« 
d^sir de m4;riter ton estime , ta confiance^ 
Ion respect, par des vertus qui fortifient 
Tamour, et que Tamour rend voluptueuses, 
je ae serais que l'objet de tes yeuii j Tab- 
sence m'aurait déjà effacée de ton spu^ 
venir* 

Hélas! si tu m'aimes encore, pourquoi 
suis'je dans l'esclavage ? En jetant mes re- 
gards sur les murs de ma prison , ma joie 
disparaît, Thorreur me saisit, et mea 
craintes se renouvellent. On ne t'a poin| 
ravi la liberté ; tu ne viens pas à mon se- 
cours ! tu es instruit de mon sort, il n'est 
pas changé ! .^on , mon cher Aza , . cea 
peuples féroces que tu nommes Espagnol ^ ^ 
ne te laissent pas aussi libre que tu crois 
l'être. Je vois autant de signes d'esclavage. 

. { . ) Pbiloiophe iacUcb» 



liams les honneurs qu'ils te rendent, que 
dans la captivité où ils me retiennent. 

Ta bonté te séduit ; tu crois sincères le» 
promesses que ces barbares te font faire 
par leur interprète , parce que tes paroles 
sont inviolables; mais moi qui nVntends 
pas leur langage , moi qu'ils ne trouvent 
pas digne d'être trompée, je tois leurs 
actions. 

■ Tes sujets les prennent ponr des dieux ; 
ils se. rangent de leur parti : ô mon cher 
Aza , malheur au peuple que la crainte dé' 
termine ! Sauve-toi de cette erreur , défie- 
toi de la fausse bonté de ces étrangers. 
Abandonne ton empire , puisque \ ira- 
oocha en a prédit la destruciion. Achète 
ta vie et ta liberté au prii. de ta puissance , 
de ta grandeur , de tes trésors j il ne te ie a» 
tera que les dons de la nature. JXos jour» 
seront en sûreté. 

Riches de la possession de nos cœurs $ 
grands par nos vertus , puissans par notre 
modération , kious irons 4^uas une cabane 
jouir du ciel, de la terre et de notre ten- 
dresse. Tu seras plus foi en régnant sur 
laaon âme ^ quVn dautaat • de raffeciion 

I, 4 



d^an peuple innombrable : ma soumUnoii 
à tes Tolontés te fera jouir sj^as tjranme do 
beau droit de commander. En t'obélssant 
je ferai retentir ton empire de mes cbanis 
d'aUë|;re«se j ton diadème (i) sera toujours 
TouTrage de mes mains ; tu ne perdras de 
ta royauté' que les soins et les fatigues. 

Combien de fois , ober âme de ma vie ^ 
t^es-tu plaint des devoirs de ton rang ! 
Combien les c<$cënonies , dont tes visites 
étaient accompagnées , t^ont-dles fait en- 
vier le sort de tes sujets ! Tu n'aums 
-voulu vivre que pour moi $ craindrais»tu à, 
présent de perdre tant de contraintes ? Ke 
suis- je plus celte Zilia que tu aurais prér 
férée à ton emjpire? JNon, je ne puis le- 
croire : mon cœur n^est point changé ; 
pourquoi le tien le serait-il? 

J'aime, je- vois toujours le même Aza^ 
qui régna dans mon àme au premier mo-»- 
ment de sa vue j je me rappelle ce jeur for- 
tuné, où ton père, mon souverain seigneur, 
te fit partager , pour la première fois , le 

(i) Le diacléme des Incas était une espèce «fe 
frange* G'iiait l'eavrage des vierges du Soleil, 



pouvoir rëseryë à lui seul , d'entrer dans 
Fin teneur du lemple (i) ; je qie représente 
le spectacle agréable de nos rierges rassem- 
blées , dont la beauté recevait un nouyeati 
histre par Tordre charmant dans lequel 
elles étaient rangées, telles que dans un 
jardin les plus brillantes fleurs tirent un 
nouvel éclat de la symétrie de leurs com- 
partimens. 

Tu parus au milieu de nous comme un 
soleil levant , dont la tendre lumière pré- 
pare la sérénité d^an beau jour ; le feu de 
tes yeux répandait sur nos joues le coloris 
de la modestie j un embarras ingénu tenait 
nos regards captifs j une joie brillante écla- 
tait dans les tiens ; tu n^avais jamais ren- 
contré tant de beautés ensemble. Nous n*a- 
vions jamais vu que le Capa-Inca : Téton- 
ncment et le silence régnaient de toutes 
parts. Je ne sais quelles étaient les pensées 
de mes compagnes; mais de quels sentimens 
mon coeur ne ftit-il pas assailli! Pour la 
première fois jVprourai du trouble , de 

(f ) L'Inea régnant avftit seul le droit d'entrer 
df 1^8 le temple du Soleil, 
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riRqui^lude, et étendant du plaisir. Co»-' 
fuse (Jes agitations de mon ârtie , j'allais me 
dérober à ta vue j mais tu tournas tes pas 
vers moi : le respeet me retint. 

O mon cher Aza ! le souvenir de ce 
premier moment de mon bonheur me sera 
toujours cher. Le son de ta voix , ainsi que 
le citant mélodieux de nos hymnes , porta 
c*ans mes veines le dnux frémissement et le 
«aint respect qu& nous inspire la présence 
de la divinité. 

Tremblante , interdite , la timidité m'a- 
vait ravi j-usqu'à l'usage de la voixj (i>- 
liardie enfin par la douceur de tes paroles , 
j'osai élever mes regards jusqu'à toi; je 
rencontrai les tiens. Non, la mort même 
u'efFacera pas de ma mémoire les. tendres 
mouvcmens de nos âmes qui se rencontrè- 
rent et se cnnfondireut dans un instant. 

Si nous pouvions douter d« notre ori- 
gine , mon cher Aza , c-e trait de lumière 
confondrait notre incertitude. Quel autre 
que le principe du fou aurait pu n<ius trans- 
mettre cette vive intelligence des cœurs , 
cooununiquée , répandue et sentie ^yec 
une rapidité inexplicable ? 



Pê'tais trop ignorante sur les effets de 
Taraour pour ne pas m'y trompen L'iipa- 
gination remplie de la sublime théol'^gie 
de nos Cucipatas (i) , je pris le feu qui m^a- 
nimait pour une agitation divine ; je crus 
que le Soleil me manifestait sa volonté par 
ton organe , qu^il me choisissait pour son 
épouse d'e'llte (a) : j'en soupirai : mais , 
après ton départ , j'examinai mon cœur , et 
je n'y trouvai que ton image. 

Quel changengyent, mon cher Aza , ia 
présence a fait sur moi ! tous les objets ma 
parurent nouveaux j je crus voir mes com- 
pagnes pour la première fois. Qu'elles me 
parurent belles! je ne pus soutenir leur pré- 
sence. Retirée à l'écart , je me livrais au 
trouble de.mon âm£, lorsqu'une d'cntr'elles 
Tint me tirer de ma rêverie , en me donnant 
de nouveaux sujets de m'y livrer. Elle 
m'apprit qu'étant ta plus proche parente , 
j'étais destinée à élre ton épouse , dès que 
«ion âge permettrait cette union. 

(i) Prêtres Hu Soleil. 

(a) II y avait une vierge choira ponr le So* 
leil j qui ne devait jamais être mariée. 

V 
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J^igttore les lois de ton empire (i) : ÛksiÈm. 
depuis que je t'avais ya , mon cœur était 
trop ëclairë pour ne pas saisir Tidëe da 
bonheur d'être à toi. Cependant , loin d^em 
connaître toute Pëtendue , accoutumée aa 
nom sacre dVpouse du Soleil , je bomaia 
mon espérance à te yoir tous les jours , à 
t'adorefyà t'o0nr des vaux comme à lai. 

Cest toi, mon cher Aza, c'est toi- qui 
dfins la suite comblas mon ime de délices ^ 
en m'apprenant que l'auguste rang de toa 
épouse m'associerait à ton cœur, k ton 
tr6ne , â ta gloire , à tes vertus -, que je joui- 
rais sans cesse de ces entretiens si rares 
et si courts au gré de nos désirs, de ces en- 
tretiens qui ornaient mon esprit des per- 
fections de ton Ame, et qui ajoutaient à 
mon bonheur la délicieuse espérance dé 
f idre un jour le tien. 

O mon cher Asa, combien ton tmpa* 

(i) Les lois des Indiens obligeaient les Incaa, 
d'épouser leurs sœurs ; et quand ils n'en ATsient 
point, de prendre pour femme la première pria- 
ipesse da saag d«s lacu, qiM était vierge d% 
Soleil. 



Hence contre mon extrême jeunesse, qi^î 
retanlait notre union , était flatteuse pour 
mon coeur ! Combien les deux années qu\ 
se sont écoulées t'ont paru longues , et ce- 
pendant que leur durée a été courte !- 
Hélas! le moment fortuné était arrivé. 
Quelle fatalité Ta rendu si funeste? Quel 
Dieu poursuit ainsi Tinnocence et la yertu , 
ou qnelle puissance infernale nous a sé- 
parés de nous-mêmes ? L^ho^reur me sai- 
sit , mon cœtir se déchire , mes larmes 
inondent mon ouvrage. A^! mon cher 

i^LXB I • • • 
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LETTRE TROISIEME. 

Z^es Es^agnoh transportent pendant Iq, 
nuit Zilia dans un vaisseau. Prise du 
vaisseau espagnol par les F'rancais. 
Surprise de Zilia h la vue des nouveaux 
objets qui l'enx^ironnent. 

Test toi , chcre lumière de mes jours , 
c^est toi qui me rappelles à la vie. Vou- 
drais-) e la conserver , si je n'hélais assurée 
que la mort aurait moissomië d^un seul 
coup tes jours et les miens? Je touchais au 
moment où re'tinccllc du feu divin , dont le. 
Soleil anime notre être , allait sVteindre : 
la nature laborieuse se préparait déjà à don- 
ner une autre forme à la portion de matières 
qui lui appartient en moij je mourais ^ tu 
perdais pour jamais la moitié de toi-même , 
lorsque mon amour m^a rendu la vie , et je 
t'^en fais un sacrifice. Mais comment pour- 
rais-je t^iustruirç des choses surprenante^. 



I 



^i me sont arrivëes? Comment me rap- 
peler des idées dc'jà confuses au moment 
où je les ai reçues , et que le temps qui 
s^est écoulé depuis rend encore moins in- 
telligibles? 

A peine , mon cher Aza , aTai»-)e confié 
à notre fidèle Chaqui le dernier tissu de mes 
pensées, que j^entepdis un grand mouye- 
ment dans notre habitation : vers le milieu 
^e la nuit , deux de mes ravisseurs Tinrent 
in''enleTer de ma nombre retraite, ayec au- 
tant de violence qu^iJis en avaient employée 
9 m^arracher du temple du Soleil. 

Je ne sais par quel chemin on me cou-« 
duisit ; on ne marchait que la nuit , et le 
jour on s^arrétait dans des déserts arides , 
sans chercher aucune, retraite. Bientôt suc- 
combant à la fatigue , on me fît porter par 
je ne sais quel hamac (i) , dont le mouve-^ 
ment me fatiguait presque autant que si 
j'eusse marché moi-même. Enfin , arrivés 
apparemment où Ton voulait aller, une 

(i) Espèce de lit suspendu clont les Indiens 
put coutume de se servir pour se faire pQrlcr 
d'un endroit a l'autre. 
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nuit ces barbares rae portèrent snr lettre 
bras dans une maison dont les approches, 
malgré Tobicurité , me parurent extrême- 
ment diftciles. Je fus placée dans un lied 
plus étroit et plus incommode que n^arait 
jamais été ma première prison. Mais, mon 
cher Aia ! pourraisTJe le persuader ce qud 
§0 ne comprends pas moi-m^me , ai tu nV* 
lais assuré que le mensonge n*a jamais souillé 
les lèvres dSin enfant du Soleil (i) ! Cettft 
maison , que j^at jugé être fort grande , par 
la quantité de monde qu'elle contenait, 
cette maison , comme suspendue , et ne te- 
nant pmnt à la terre , était dans un balan-;- 
cernent continuel. 

11 faudrait, 6 lumière de mon esprit f 
que Ticaiviracocha eût comblé mon âme , 
comme la tienne , de sa divine science , pour 
pouvoir comprendre ce prodige. Toute Ift 
connaissance que j'en ai , est que cette de- 
meure n'a pas été construite par un être 
ami des hommes r car, quelques momens 
après que 'fy fus entrée, son mouvement 

(i) II passait poar constant qu'un Pèmviea 
l^'ayait j Bmais menti. 



continuel, joint à une odeur malfaisante ^ 
me causèrent ua mal si violent, que je 
$uis etonnce de n'y avoir pas succombé : 
ce notait que le commencement de mes 
peines. 

Un temps asses long sVtait ëcoulë ^ je né 
aouIFrais presque plus , lorsqu^un mat n fé 
fus arrachée au sommeil par un bruit plu| 
4&CUX que celui du Yalpor: notre habita- 
tion en recevait des ébranlemens tels que \m 
terre en éprouvera, lorsque la lune, eil 
tombant, réduira Tunivers en poussière (t)t 
Des cris qui se joignirent à ce fracas le 
rendaient encore plus épouvantable j mes 
sens, saisis d'une horreur secrète, ne por* 
taient à mon âme que l'idée de la destmc- 
tioD de la nature entière. Je croyais le péril 
universel , je tremblais pour tes jours : vnm 
frayeur s^accrut enfin jusqu'au dernier ex-^ 
çès, â la vue d'une troupe d'hommes en 
fureur , le visage et les habits ensanglantés , 
qui se jetèrent en tumulte dans ma chaiAbre. 

(i) lifs Indiens croyaient qne la lia do nonde 
arriverait par la Inoe > qui st laisserait tomber 
%ur la terre. 
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Je ne soutins pas cet honible spectacle ; U 
force et la connaissance m^abandonnèrénl t 
i.Hgnore encore la suite de ce terrible évé- 
nement. Aeyenue à moi-même , je me troU-> 
Tai dans un lit assez propre , entourée dé 
plusieurs sauvages, qui n'étaient plus les 
cruels Espagnols, mais qui ne m'étaient 
pas moins inconnus. 

. Peux-tu te représenter ma sUVprisé, en 
me trouvant dans une demeure nouvelle , 
parmi des hommes nouveaux , sans pouvoir 
comprendre comment ce changement avait 
pu se faille? Je refermai promptement les 
yeux, afin que, plus recueillie en moi- 
même, je pusse m^assurer si je vivais , ou si 
mon âme n'avait point abandonné mon 
corps pour passer dans les régions incon- 
nues (i). 

Te l'avouerai - je , chère idole de mon 
cœur ? fatiguée d'une vie odieuse , rebutée 
de souffrir des tourmens de toute espèce , 
accablée sous le poids de mon horrible des- 

• (i) Les Indiens croyaient qu'après la mort, 
l'âoie allait dans des lieax inconnus, pour y ^irt 
récompensée ou punie selon son mériie. 
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titane , je i^gardai avec indiffëretice la fin dé 
ma vie que je sentais approcher : je refusai 
constamment tous les secours que Ton 
m^ofirait; en peu de jours je touchai atl 
terme fatal, et fy touchai sans regret; 

LVpuisement des forces anéantit le sen^ 
liment j déjà mon imagination affaiblie ne 
recevait plus d^images , que comme un lë-^ 
ger dessin tracé par une main tremblante ; 
déjà les objets qui m'avaient le plus affiec^ 
tee , n'excitaient en moi que cette sensation 
vague que nous éprouvons en nous laissant 
aller à une rêverie indéterminée ] je n'étais 
presque plus. Cet état ^ mon cher Aza , n'est 
pas si fâcheux que l'on Croit : de loin il 
BOUS effraie , parce que nous y pensons ds 
toutes nos forces j quand il est arrivé , af-^ 
faiblis par les gradations des douleurs qui 
nous y conduisent , le moment décisif ne 
paraît que celui du repos. C<ependant j'é- 
prouvai que le penchant naturel qui nous 
porte durant ta vie à pénétrer dans l'avenir, 
et môme dans celui qui ne sera plus pour 
BOUS , semble reprendre de nouvelles forcée 
au moment d« \n peixlre. On cesse de vivr« 

I. 5 
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pour soi j on yeut sarmr comment on Tirra 
^ns ce qu^on aime. 

Ce fat dans un de ces dâires de mon Ame 
que je me crus traiisportëe dans rintérieur 
de toQ palais j j^ amTtts dans le moment 
où Ton venait de t'apprendrt ma mort. Mon 
ima^ation me peignit si Tivemeot ce qui 
devait te passer , que la vérité môme n'au^ 
rait pas eu plus de pouvoir : je le vis , moa 
cher Aza , pâle , d^guré , privé de senti- 
ment , tel qu'un Ui dessëobé par ia brUdanto 
ardeur du midi. L'aflAour esl41 donc quel* 
quefois barbare? Je jouiswii de ta douleur, 
je ^excitais par de tristes «dieux j je trou*^ 
vais de la. douceur , pent->âtre du plaisir , 
k répandre sur tes jours le poison des re* 
grets j et ce même amour , qui me rendait 
féroce , déchirait mon cosiir par Thorreur 
de tes peines. Enfin, réveiUée comme d*ua 
profond sommeil, pénétrée de ta propra 
douleur , tremblante pour ta vie , je deman- 
dai des secours , je revis la lumière. 

Te reverrai 'je, toi, cher arbitre de 
mon existence? Hélas I qui pourra m'en 
^$suter? Je ne $ai«. plus oi je wisj peut- 
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4tré «fl-eè loin dt toi. M Ait, daisionf- 
BOUS être êépurés par les espaces immeoset 
qu^habitent les enfans du Soleil , le nuag« 
léger de mes pensées rolera sans cesse au» 
tour de toi. 

LETTRE QUATRIÈME. 

^battement et maladie ds Zilia ; amour 
tt soins de Dtteruitle. 

v^uEL que soit ramoiir de la vie, mon 
cher Aza, les peines le dimiouent, le dé- 
sespoir Tëteint. Le mépris que la naturo 
semble faire de notre être , en Tabandon- 
Dant à la douleur, nous révolte d'abord 9 
ensuite Timpossibilité de nous en délivrer 
nous prouve une insufiisance si humiliante , 
qu'elle nous conduit jusqu'au dégoût de 
nous-mêmes. 

Je ne vis plus en moi ni pour moi ; cha- 
que instant où je respire est un sacrifie^ 
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que je fais à ton amour , et de jour en fo.ur 
il devient plus pénible. Si le temps apporte 
quelque soulagement a la violence du mal 
qui me dévore, il redouble les souffrances 
de mon esprit. Loin âVclaircir mon sort y 
il semble le rendre encore plus obscur. 
Tout ce qui m^environne m'est inconnu, 
tout m'est nouveau , tout intéresse ma cu- 
riosité , et rien ne peut la satisfaire. En 
vain j'emploie mon attention et mes efforts 
pour entendre ou pour être entendue ; l'un 
çt l'autre me sont également impossibles. 
Fatiguée de tant de peines inutiles , je crus 
en tarir la source en dérobant à mes yeux 
l'impression qu^ils recevaient des objets : jç 
m'obstinai quelque temps à les tenir fermés • 
efforts infructueux! les ténèbres volontaires 
auxquelles je m'étais condamnée , ne soula- 
geaient que ma modestie toujours blessée 
de la vue 'de ces hommes , dont les services 
et les secours sont autant de supplices ^ 
mais mon Ame n'en était pas moins agitée. 
Renfermée en moi-même, mes inquiétudes 
n'en étaient que plus vives , et le désir de 
les exprimer plus violent. L'impossibilité de 
me faire entendre répand encore jusquct 



•ur mes organes un tounnent non moins in- 
supportable que des douleurs qui auraient 
une réalité plus apparente. Que cette situa- 
tion est cruelle! 

Hélas f je croyais déjà entendre quelques 
mots des sauvages espagnols j j'y trouvais 
des rapports avec notre auguste langage ; 
je me flattais qu'en peu de temps je pour- 
rais m'expliquer avec eux. Loin de trouver 
le même avantage avec mes nouveaux ty- 
rans, ils s'expriment avec tant de rapidité , 
que je ne distingue pas même les inflexions 
de leur voix. Tout me fait juger qu'ils ne 
«ont pas de la même nation ; et à la diffé- 
rence de leurs manières et de leur earac* 
tére apparent , on devine sans peine que 
Pachacamac leur a distribué dans une 
grande disproportion des élémens dont il 
a formé les humains. L'air grave et fa- 
rouche des premiers fait voir qu'ils sont 
composés de la matière des plus durs 
métaux : ceux-ci semblent s'être échappés 
des mains du créateur au moment où il 
n'avait encore assemblé pour leur forma- 
^on que l'air et le feu. Les yeux fiers , la 
mine sombre et tranqmlle de çeux-1^ 

5* 
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ipontraient assez qu''ils ëtaient craels de 
•ang-froid; rinhumanité de leurs actiont 
ne l*a que trop prouve' : le visage riant de 
ceux-ci , la douceur de leurs regards , ua 
certain empressement répandu sur leurs 
actions, et qui paratt être de la bien- 
veillance, prévient en leur faveur; mais 
je remarque des contradictions dans lear 
conduite , qui suspendent mon jugement. 

Deus de ces sauvages ne quittèrent 
presque pas le chevet de mon lit : Tun que 
j'ai jugé être le Cacique (i), à son air de 
grandeur , me rend , je crois , à sa façon , 
beaucoup de respects : Tautre me donne 
une partie des secours qu'exige ma ma- 
ladie; mais sa bonté est dure, ses se-- 
cours sont cruels , et sa familiarité im- 
périeuse. 

Dès le premier moment où , revenue de 
na faiblesse , je me trouvai en leur puis- 
sance , celui-ci , car je Tai bien remarqué , 
plus hardi que les autres , voulut prendi^ 
asa main, que je retirai avec une confu-, 

(i) Cacique est nne espèce de goovemenr d^ 
province. 



MWi inecjnrimable j il parut surpris de ma 
rctisUnce , et , sans aucun ëgard pour U 
BBodestie , il la reprit à riustant : faible , 
«dourante , et ne prononçant que des pa-** 
rôles qui nMkaient point étendues , pou- 
1rais-)e,ren empêcher? 11 la garda, mo» 
■cher Aza, tout autant quHl youlut, et, 
depuis ce temps', il faut que je la lui 
donne moi-même plusieurs fois par jour, 
ai je Tettx éviter des débats qui tournent 
toujours à mon désavantage. 

Cette espèce de cérémonie (i) me paratt 
une superstition de ces peuples : j^ai eni 
remarquer que Ton y troarait des rapports 
STec mon mal : mais il faut apparemment 
être de leur nation pour en sentir les efibts ; 
car je n-Vn éprouve que trés-peu : je souffre 
toujours d'un feu intérieur qui me cont- 
sume i h peine me rcste-t-il asse^ de force 
pour nouer mes Quipos. J'emploie k cettn 
occasion autant de temps que ma faiblesse 
peut me le permettre : cea nœuds qui 
Irappent mes sens , semblent dc^nner plu» 

( 1 ) Les lodians n'avaient ancane connsissanç* 
^ la médecine. 
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de réalité à mes pensées j la sorte de resv 
semblance que je m^imagine qu'ils ont avec 
les paroles , me fait une illusion qui 
trompe ma douleur : je crois te parler, tfi 
dire que je t'aime , t 'assurer de mes yœux , 
de ma tendresse ; Cette douce erreur est 
mon bien et ma rie. Si l'excès d'accable- 
ment m'oblige d'interrompre mon ouvrage , 
je gëmis de ton absence j ainsi toute en- 
tière à ma tendresse , il n'y a pas un de mes 
momens qui ne t'appartienne. 

Hëlas! quel autre usage pourrais-je en 
faire ? O mon cher Aza ! quand tu ne se- 
rais pas le mattre de mon âme , quand les 
chaînes de Tamour ne m'attacheraient pas 
insc'parablement à toi , plongée dans un 
abtme d'obscurités , pourrais-je dëtoumer 
mes pensées de la lumière de ma vie ? Ta 
es le Soleil de mes jours , tu les éclaires , 
tu les prolonges , ils sont à toi. Tu me 
chéris j je consens à vivre. Que feras-tu 
pour moi ! Tu m'aimeras , je suis récomr 
peusée. 
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LETTRE CINQUIÈME, 

Jdces confuses de Zilia sur les secours 
qu'on lui donne , et siw les marques de 
tendresse de Déterville, 

\9vE j'ai souffert , mon cher Aza , depuis 
les derniers nœuds que )e t^ai consacrés I 
La privation de mes Quipos manquait au 
comble de mes peines j dès que mes offi- 
cieux persécuteurs se sont aperçus que ce 
travail augmentait mon accablement, ils 
m'en ont ôté Tusage. 

On m'a enfin rendu le trésor de ma 
tendresse j mais je Pai acheté par bien 
des l2g:ines. 11 ne me reste que cette ex- 
pression de mes sentimens ; il ne me reste 
que la triste consola Hon de te peindre 
mes douleurs : pouvais-je la perdre sans 
désespoir? 

Mon éfrange destinée m'a ravi jusqu'à 
kl douceur que trouvent les malheureux^ 
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à parler de leurs peines : on croit être 
plaint, cpand on est ^eontë : ane pAfttè 
de notre chagrin passe sur le visage de 
ceux qui nous écoutent ; quel quW soit 
le motif, il semble nous soulager. Je ne 
puis me faire entendre , et la gaieté' m''en- 
vironne. 

Je ne puis même jouir paisiblement de 
la nouvelle espèce de désert où me réduit 
Timpuissance de communiquer mes pen- 
ee'es. Entourée d^objets importons , leurs 
regards attentifs troublent la toUtode de 
von âme ^ contraignent les attitudes de 
mon corps , et porte la gène jusques dans 
mes pensées : il m'arrive souvent d^ooblier 
cette heureuse liberté que la nature nous 
a donnée de rendre net- sentimens vat* 
pénétrahles, et je crains quelquefois que 
ces sauvages curieux ne devinent les ré- 
flexions désavantageuses que mlnspire la 
bizarrerie de leur conduite : je me fais 
une étude gênante d^arranger mes pen«* 
sées, comme s'ils pouvaient les pénétrer 
malgré mdi. 

Ln moment détruit l'opinion qu'un 
autre moment m''avait donnée de leur c^ 



hictére et de leur façon de penser à mon 
égard. 

Sans compter un nombre infini de pe- 
tites contradictions , ils me refusent , mon 
cher Aia, jusqu^aux alimens nécessaires au 
soutien de la yié , jusqu'à la liberté de 
choisir la place où je veux être ; ils me re- 
tiennent par une espèce de riolence dans 
ee ht , qui m'est derenu 'insupportable : 
je dois donc croire qu'ils me regardent 
eomme leur esclave , et que leur pouvoir 
est tyrannique. 

D'un autre c6të , si je réfléchis sur l'en- 
vie extrême qu'ib te'moignent de conserver 
mes jours ', sur le respect dont ils accom- 
pagnent les services qu'ils me rendent , je 
•nia tentde de penser qu'ils me prennent 
pour un étte d'une espèce supe'rieure à 
l'humanité. 

Aucun d'eux ne paratt devant moi , sans 
courber son corps plus ou moins , comme 
nous avons coutume de faire en adorant le 
Soleil. Le Cacique semble vouloir imiter le 
cérémonial des Incas au jour du Kaymi(i). 

(i) Le Ray mi y principale fête dn Soleil : rXac% 
tl ici prêtres radoraient à gc nom. 



6è t.tttkts 

Il 9e met sur ses genoux fort près de ttioUk 
lit j il reste un temps considtîrable dans 
celte posture gênante : tantôt il garde le si- 
lence ; et , lesyeux baissés , il semble réyer 
profondément : je vois sur son risage cet 
embarras respectueux qus nous inspire 1« 
grand nom (i) prononcé à haute voix. S'il 
trouye l'occasion de saisir ma main 9 il y 
porte sa bouche avec la même yénération 
que nous avons pour le sacré diadème (a)* 
Quelquefois il prononce un grand nombre 
de mots qui ne ressemblent point au lan« 
gage ordinaire de sa nation. Le son en est 
plus doux , plus distinct , plus mesuré; il 
y joint cet air touché qui précède les 
larmes , ces soupirs qui expriment les be- 
soins deTâme , ces accens qui sont presque 
des plaintes j enfin tout ce qui accom- 
pagne le désir d'obtenir des grâces. Hélas! 
mon cher Aza , s'il me connaissait bien , 

(1) Le grand nom éuitPachacamac : on ne le 
prononçait que rarement, et avec beaucoup de 
signes d'adoration . 

(û) On baisait le diadème de Manco-Capac , 
comme nous baisons les reliques de nos saiuti. 
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s^il n^etait pas dans qu«lque erreur sur 
mon être , quelle prière aurail-il à me faire? 

Cette nation ne serait-elle point ido- 
lâtre ? Je ne lui ai vu encore faire aucune 
adoration au Soleil ; peut-être prennent-ils 
les femmes pour l'objet de leur culte. 
Ayant que le grand Manco-Capac (a) eût 
apporté sur la terre les yolonte's du Soleil , 
nos ancêtres divinisaient tout ce qui les 
frappait de crainte ou de plaisir : peut-être 
ces sauvages n'ëprouvent-ils ces deux sen- 
ti mens que pour les femmes. 

Mais, s'ils m'adoraient , ajouteraient-ils 
à mes malheurs l'afFreuse contrainte où ils 
Die retiennent ? Non , ils chercheraient à 
me plaire j ils obéiraient aux signes de mes 
volontés j je serais libre, je sortirais de 
cette odieuse demeure : j'irais chercher lo 
mattre de mon âme j un seul de ses re- 
gards effacerait le souvenir de tant d'infor- 
tunes. 

(i) Premier législateur des Indiens. Voytt 
rilistoir« des Incas. 
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LETTRE SIXIEME. 

RétaBlissement de Zilia, Son étonnement 
et son désespoir en se voyant sur un 
vaisseau* Elle veut se précipiter dans 
la mer. 

vJuELLE horrible surprise, tûon cher 
Aza! Qoe nos malheurs sont augmentes! 
Que nous sommes à plaindre ! INos maux 
«ont sans remède j il ne me reste qu^à te 
Fapprench'e et à mourir. 

On m'a enfin peiTuis de me lever : )'ai 
profita avec empressement de cette liberté^ 
je me suis tratnce k une petite fenêtre , qui 
depuis long-temps était Tobjet de mes désirs 
curieux j je Tai ouverte avec pre'cipitation. 
Qu*ai-je vu , cher amour de ma vie ! Je ne 
trouverai point d'expressions pour te pein- 
dre l'excès de mon étonnement , et le mor- 
tel désespoir qui m'a sabie , en ne décou- 
vrant autour de moi que ce terrible élément 
dont la vue fait frémir. 



Mon premier coup-d'œil ne m'a qde trop 
éclairée sur le mouyement incommode cl« 
potre demeure. Je suis dans une de ces 
maisons flottantes , dont les Espagnols se 
«ont servis pour atteindre jiisqu*à nos maU 
iaeureuses contrées , et dont on ne m'a-^ 
-vait fait c^u^nne description très-impar* 
faite. 

Conçois-tu , cher Aza , quelles idtfes fa* 
nestes sont entrées dans mon âme avee 
cette affreuse connaissance? Je suis cer-^ 
taine que Ton m'ëloigne de toi , Je ne res- 
pire plus le même air , je n'habite plus I9 
même éle'ment : tu ignores toujours où je 
suis , si je t'aime , si j'existe j la destructioa 
de mon être ne paraîtra pas même un évé- 
nement assez G Musid érable pour être porté' 
jusqu^à toi. Cher arbitre de mes jours , de 
quel prix te peut être désormais ma -vie 
infortunée ? Souffre que je rende à la divi- 
nité un bienfait insupportable dont je ne 
veux plus jouir ; ja ne te verrai plus , je ne 
veux plus vivre. 

Je perds ce que j'aime : l'univers est 
anéanti pour moi j il n^est plus qu'im vaste 
désert que je remplis dçs cris de mon gmour^ 
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entends-les , cher objet de ma tendresse j 
sois-en touché j permets que je meure. 

Quelle erreur me séduit ! Non , mon 
cher Aza , ce n'est pas toi qui m'ordonnes 
de yiyre , c'est la timide nature , qui , en 
frémissant d'horreur , emprunte ta voix 
plus puissante que la sienne pour retarder 
une fin toujours redoutable pour elle ; 
mais c'en est fait , le moyen le plus prompt 
me délivrera de ses regrets.... 

Que la' mer abtme à jamais dans ses flots 
ma tendresse malheureuse , ma vie et moa 
désespoir. 

- Reçois , trop malheureux Aza , reçois 
les derniers sentimens de mon cœur : il n'a 
reçu que ton image , il ne voulait vivre que 
popr toi , il meurt rempli de ton amour.. 
Je t'aime , je le pense , je le sens encore , 
je le dis pour la demiére fois. 
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LETTRE SEPTIÈME. 

Zilia qu'on empêche de se précipiter , sç 
repent de son projet * 

AZA , tu n'as pas tout perdu : tu régnes 
encore sur un cœur j je respire. La Tigi- 
lance de mes suryeUlanSr a rompu mon fu- 
neste dessein j il ne me reste que la honte 
d'en avoir tenté rexécution. Je ne t'ap- 
prendrai point les circonstances d'un projet 
aussitôt détruit que forme'. O&erais-je ja^ 
mais lever les yeux jusqu'à toi^ si tu avais 
été te'moin de mon emportement ? 

Ma raison , anéantie par le de'sespoir , ne 
m'était plus d'aucun secours j ma \ie ne 
me paraissait d'aucun prîxj j'avais oublié 
ton amour. 

Que le sang-froid est- cruel après la fu- 
reur! Que les points de vue sont difTérens. 
sur les mêmes objets! Dans l'horreur du 
^'sespoir on prend la férocité pour du cou-. 

et ' 
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rage , et la erainte des soufifirances pour dé 
la fermeté. Qu'un mot , un regard , un^ 
surprise aous rappelle à nous-méme , nous 
ne trouYOïis que de la faiblesse pour prin- 
— cipe de notre héroïsme j pour fruit , que le 
repentir ,, et que le mépris pour récom- 
pense.. 

La connaissance de ma faute en est 1^ 
plus sévère punition* Abandonnée à Ta-r 
mertume des remords , ensevelie sous le 
▼oile de sa honte , je me tiens à IVcart ^ j* 
crains que mon corps, n'occupe trop de 
plac^ : fe voudrais le dérober à la lumière ; 
mes pleurs coulent en abondance, ma dou* 
leur est calme , nul son ne Texhale j mais 
ie suis tout à elle. Puis -je trop expier 
mon crime ? Il était contre toi. 

En vain, depuis deux jours, ces sao* 
"tages bienfaisans voudraient me faire par- 
tager la joie qui les transporte. Je ne fais 
qu^en soupçonner la cause; mais, quand ell^- 
me serait plus connue , je ne me trouverais 
pas digne de me mêler à leurs fêtes. Leurs 
danses , leurs cris de joie , une liqueur 
rouge semblable au m&ys (i), dont ils boi- 
(i) Le mays est une planjte dont les indienft 



vent abondamment , leur empres<iement à 
coatemjpler le Soleil par tous les endroits 
d^où ils peuvent l'apercevoir , ne me lais- 
seraient pas douter que cette rejouissance 
ne se fît en Thonneur de Tastre divin , si la 
conduite du Cacique était conforme à celle 
des autres. Mais , loin de prendre part à la 
joie publique , depuis la faute que )'ai com- 
mise , il n'en prend qu'à ma douleur. Son 
zèle est plus respectueux , ses soins plu» 
assidus , son attention plus pénétrante. 

Il a devine que la présence continuelle 
des sauvages de sa suite ajoutait la con- 
trainte à mon affliction, il m'a délivrée de 
leurs regards importuns : je n'ai presque 
plus que les siens à supporter. 

Le croirais-tu , mon cher Aza ? 11 y a 
des momens où je trouve de la douceur 
dans ces entretiens muets ; le feu de ses 
yeux me rappelle l'image de celui que j'ai 
Yu dax\s les tiens j j'y trouve des rapports 

l'ont une boisson forte et sahjtaire ; ils en pré- 
sentent ao Soleil les jours de ses fêtes, et ils en 
boivent jusqn'à l'ivresse après le sacrifice. 
f^oye» l'Histoire des J[ncas, t. s. p. iSi. 
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qui séduisent mon cœur. Hëlas! que cette 
illusion est passagère , et que les regrets 
qui la suivent sont durables ! Ils ne finiront 
qu'avec ma vie , puisque je ne vis que pour 
toi; 



LETTRE HUITIEME. 

Zilia ranime ses espérances h la vue de [0. 

terre. 

t 

yJvAVD un seul objet re'u^t toutes nos 
pensées , mon^ cber Aza , les e'vènemens ne 
nous intéressent que par les rapports quç 
j^ous y trouyons avec lui. Si tu n'étais le 
seul mobile de opfon âme , aurais-je pasçé , 
comme je viens de faire , de. l'horreur du 
désespoir à l'espérance la plus douce? Le 
Cacique avait déjà essaya plusieurs fois inu{< 
tilement de me faire approcher de cette fe- 
nêtre , que je ne regarde plus sans frémir. 
Enfin , pressée par de nouvelles instanqes ^^ 



■je ixCy. suis laisse conduire. Ah ! mon cher 
AzBf que j'ai e'té bien récompensée de ma 
<x>raplai3ance ! 

Par un prodige incompréhensible » en me 
faisant regarder à travers une espèce de 
canne percée , il m^a fait voir la terre dans 
un éloignement , où , sans le secours de cette 
meireilleuse machine , mes yeux n^auraient 
pu atteindre. 

En même temps il m'a fait entendre par 
des signes , qui commencent à me deyenir 
familiers j que nous allons à cette terre , et 
que sa vue était Tunique objet des réjouis-^ 
«ances que j'ai prises pour un sacrifice aa 
Soleil. 

J'ai senti d'abord tout Pavantage de cette 
découverte; l'espérance; comme un trait 
de lumière , a porté sa clarté jusqu'au fond 
de mon cœur. 

Il est certain que l'on me conduit à cette 
terre que l'on m'a fait voir ; il est évident 
qu'elle est une portion de son empire , puis- 
que le soleil y répand ses rayons bienfai- 
sans (i). Je ne suis plus dans les fers des 

« 

(l) |jes Indiens ne connaissaient pas noire 
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^cruels Espagnols. Qui pourrait doBC rn^in*^ 
pécher de rentrer sous tes lois ? 

Oui j cher Aza , je vais me réunir à ce Kfam 
faimt. Mon amour , ma raison ,. mes désirs , 
tout m'en assure. Je yole dans tes bras ; um 
torrent de joie se re'pand dans mon âme y le 
passé s^évanouit^ mes malheurs sont finis; 
ils sont onl^iés^ Fayenir seul m\>ccnpe; 
c'est mon unique bien. 

Aza, mon cher espoir, je ne t'ai pas 
pofda^ je yerrai ton-nsage, tes habits, to» 
mnbre^ je t'aimerai, je te le dirai à toi^ 
même : esi-il des tourmens qu'un tel bon*- 
Jheurn'bflQiGe? 

fc^isphère, et croyteent <pie It Soleil n'ëdai*. 
rait qae la teri;<$ de ses enfims. 



"m 
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LETTRE NEUVIÈME. 

Reconnaissance deZllia pour les compta i" 
sances de Déterwllle, 

vJoz les jours sont longs, quand on les 
compte , mon cher Aza! le temps ainsi que 
Fespace n''est conna que par ses limites. 
Nos idées et notre vue se perdent égalemccit 
par la constaDte uniformité de Tun et de 
Pautre. Si les objets marquent le^ bornes de 
Fespace , il me semble que nos espcà'anœs 
marquent celles du temps , et que , si elles 
nous abandonnent , ou qu^dles ne soient 
pas sensiblement marquées, nous n'aperce* 
Yons pas plus la dnrée du temps que Fair 
qui remplit l'espace. ' 

Depuis l'instant f^ttal de notre séparation, 
mon âme et mon oceur, également âétris 
par l'infortune , restaient ensevelis dans cet 
abandon total, h(MTeur de la nature , image 
du néant : les jours s'écoulaient sans que 
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fy pnsse garde j aucun espoir ne fixait mon 
attention sur leur longueur : à présent que 
Tespérance en marque tous les instans , 
leur durée me paraît infinie , et je goûte le 
plaisir , en recouvrant la ti^anquiUitë de mon 
esprit , de recouvrer la facilite de penser. 
~ Depuis que mon imagination est ouverte 
à la joie, une foule de pensées qui s'y pré- 
sentent l'occupent jusqu'à la fatiguer. £}es 
projets de plaisir et de bonheur s'y' succé- 
dait alternativement ^ les idées nouvelles y 
sont reçues avec facilité ^ celles même dont 
je ne m'étais point aperçue s'y retraceiit 
•ans les chercher. 

Depuis deux jours, j'entends plusieurs 
mots de la langue du Cacique , que je ne 
Croyais pas savoir. Ce ne sont encoi-e que 
les noms des objets : ils n'expriment point 
mes pensées , et ne me font point entendre 
(Milles des autres ; cependant ils me four^ 
nissent déjà quelques éclaircissemens qui 
m'étaient nécessaires. 

Je sais que le nom du Cacique est Déter- 
ville , celui de notre maison flottante y 
"Vaisseau , et celui de la terre où nous allons^ 
Hrance. 



' Ce dernier m'a d^abord efFirayë : je ne 
me souTiens pas d'avoir entendu nommefe* 
ainsi aucune contrée de ton royaume ; mais 
faisant réflexion au nombre infini de celles 
qui le composent , dont les noms me sont 
échappes , ce mouvement de crainte s'est 
liientôt évanoui. Pouvait-il subsister long- 
temps avec la solide confiance que me 
donne sans cesse la vue du Soleil ? Non , 
mon cher Aza , eet astre divin n'éclaire que 
ses enfans; le seul doute me rendrait crt» 
minelle. Je vais rentrer sous ton em^re, 
je touche au moment de te voir , je cours à' 
mon bonheur. 

Au milieu des transports de ma joie , la 
reconnaissance me prépare un plaisir déli« 
deux : ta combleras d'honneurs et de ri- 
chesses le Cacique (i) bienfaisant qui nous 
rendra l'un à l'antre ^ il portera dans sa' 
psOTÎnce le souvenir de Zilia; la récom- 
pense de sa vertu le rendra plus vertueux 
encore, et son bonheur fera ta gloire. 

. Rien ne peut se comparer, mon cher 

* 

(i) Les Caciques étaient en goavemears 
pioviAQi, tnhuûirM des kicas. 

1. 7 



Asa > tiàx botit^s qvM a poormoÂ^ loin de 
Iqoe traiter, en esclave, il semble être la 
ipoien i j'éprouTe à présent autant de com« 
plaisances de sa part, que j^en épriMivais de 
oontradictkons dorant ma malndie : occupé 
de moi , de mes inquiétudes , de mes anto^ 
aemeiiSj il paraU nWoir plus d'antres soins. 
Je les reçois avec un peu moins d'enn 
barras , depuis qn^édairée par rhabitodo 
et la réflenon , je vois que fêtais dana 
Terreur sur Tidolatiie que je le soupçonnais* 

Ce n^est pas qu'il ne répète souvent i«» 
peu-près ^s mêmes dénonstrationa que je 
prenais pour un culte ; mais le -ton , l*air d 
la forme qu'il y emploie , me persuadent 
que ce nVst qu'un jeu à l'usage de sa nattonn 

Il cottunence par me faire prononcer 
distinctement des mots de sa langue. Déa 
que j'ai répété après lui, ce oui, je tous 
«t aime , » ou bien , « je tous promets d*étiia 
«c à TOUS , » la joie se répand sur son visage^ 
il me baise les mains avec transport et are» 
nn air de gaieté tout contraire au sérieux 
qui accompagne le culte diyin. 

Tranquille suv sa religion , je ne Je suis 
pas entièrement smr le pi^s d'où il'tip»foa. 
origine. Son iaogage et ses babiUemens«oa ( 
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si differens des noires, que souyent ma. 
Gfmfiaikce en est éhratlét. De fâV)heuses ré- 
flexions convrent quelquefois de nuages ma 
plus cbère espérance : jd passe successive-^ 
ment de la crainte à la joie , et de la joie k 
^nquii^tude. 

Fâtigûëe de la confusion de mes idées ^ 
febute'e des incertitudes qui me déchirent , 
favais résolu de ne plus penser j mais com- 
ment ralentir le mouyement d^une âme 
privée de toute communication , qui n^agit 
que sur elle-même , et que de si grands in- 
térêts excitent k' réâëchir? Je rte le puis, 
nfOD cher Aza, je eherHxe de» lumières 
avec une agitation qui me dévore , et je ma 
trouve sans cesâe dans la plus profonde 
obscurité. Je savais que ki privation d'tm 
tens peut trompera quelques égards, et je 
vois avec surprise, que Tusage des mieni 
BuVotratne d^erreurs en erreurs. L^intelii- 
fcnce des langues serait-elle celle de Pâme ? 
O cher Aza! que mes malheurs me foAt 
entrevoir de fâcheuses vérités ! mais que 
ces tristes pensées s^éloigri^nt de moi ; noua^ 
touchons à la terre.' La lumière de mes. 
yours dissipera en un moment lea ténéhreti 
qui m'eavironnent. 
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LETTRE DIXIÈME. 

Déharquement de Zilia «n France. Son 
erreur en se voyant dans un miroir. Son 
admiration à l'occasion de ce phéno^ 
mène^ dont elle ne peut comprendre la 
cause, 

J £ suis enfin arrivée à cette terre, l'objet de 
mes dësirs, mon cher Aza; mais je vî^j 
vois encore rien qui m'annonce le bofshear 
que je mVn ^tais promis : tout ce qui s'offre 
à mes yeux me frappe , me surprend , m'ë- 
tonne , et ne me laisse qu'une impression 
iague , une perplexité stupide , dont je ne 
cherche pas même à me délivrer. Mes er- 
reurs répriment mes jngemens ; je demewt 
incertaine, je doute presque de ce que je 
vois. 

A peine étions»nous sortis de la maisoo 
flottante, que nous sommes entrés dans 
.une ville bâtie sur le rivage de la mer. La 



peuple , qui nous suivait en foule, me pa- 
raît être de la même nation que le Cacique ; 
mais les maisons n'ont aucune ressemblance 
arec celles des TÎlles du Soleil : si celles-là 
les surpassent en beautë par la ricliesse de 
leurs omemens , celles-ci sont fort au-des- 
sus parles prodiges dont elles sont remplies.' 

"Ed. entrant dans la chambre où Dët'er-' 
-ville m'a logée , mon cœur a tressailli ; j'ai 
TU dans l'enfoncement une jeune per- 
sonne habilite comme une vierge du Soleil ; 
j'ai couru a elle les bras ouverts. Quelle 
surprise, mon cher Aza, quelle surprise 
extrême , de ne trouver qu'une rësistanee 
imp<înëtrable , où je voyais une figure bu- 
naine se mouvoir dans an espace fbrt 
étendu ! 

L'i^tonnement me tenait immobile, les 
yeux attaches sur cette ombre , quand De- 
ierville m'a fait remarquer sa propre figure 
à côte de celle qui occupait toute mon at- 
tention : je lé touchais , je lui parlais, et je 
le voyais en même temps fort près et fort 
loin de moi. 

Ces prodiges troublent la raison , ils 
offasqucnt le jugement j que faut-il penser 

7* 
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deshabitanftde ce pays? Faut-il les çraîndr»^ 
faut-il les aimer? Je me garderai bien de 
rien de'terminer là«<3e9Siis. 

Le Cacique m^a lait comprendre que la. 
figure que je voyais ëtait la mienne j mai» 
de quoi cela m^instruit-il ? Le prodige en 
est-il moins grand ? Suis-je moins raortifi<fé 
de ne trouver dans mon esprit que des er- 
leurs ou des ignorances? Je le vois aveo 
douleur, mon cher Aza j les moins habiles 
d» cette contrée sont plus savans que tous 
nos Amautas. 

Dëteryille m^a donné une China (i) ,. 
^une et fort vire j c^est une grande douceui: 
pour moi que celle de revoir des femmes 
et d^en être servie : plusieurs autres s^em-^ 
pressent à me rendre des soins, efc jW- 
merais autant qu''elies ne le fissent pas j leur 
présence réveille mes crainte^. A la façoik 
dont elles me regardent, je vois bie&qa^elles. 
n'ont point été a Cuzcp (a). Cependant 
[e ne puis encore juger de den; mon esprit 
flotte toujours dans une mer dHncerti* 

(i) Servante on femne-de-cliainbre». 
(ft) Capitale du Pérou. 



iddes; mon cœur, seul înébnalable , ne 
désire, nVspère, et n'attend qu''un bon^ 
b^ur sans lequel tout na peut être que 
peines. 



LETTRE ONZIEME. 

Jugement que porte ZUla des Français ,. 
et de leurs manières» 

\JuoTquE j'aie pris tous Ip». soins qui 
9onten mon poui>oirpour acquérir quelque 
lumière sur mon sort ,. mon. cher Aza , \e 
liea suis pas mieux instruite- que je Tëtaîs 
il y a trois jours Tout ce que j'ai pu rc- 
ii:iarquer , c^est que- les saunages de cette 
contrée paraissenjb* a,ussi bons , aussi hu^ 
mida& que le Cacique; ils chantent et 
dansent comme s^ils avaient tous les jours" 
des terres à cultiver (v). Si je m'en rap-*~ 

(1) Les terrçs 8« cnltWawnt en commun a» 
Véron , et les jours de ce travail étaient des jours 
de réîonisftwice* 
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portais à ropposition de leurs Bsagfcs k 
ceux de notre nation, je n^aurais plut 
dVspoir^ mai» je me souTÎens que ton 
auguste père a soumis à son obdissanee 
des provinces fort ëloignëes, et dont le» 
peuples n^aYaient pas plas de rapport avec 
les nôtres. Pourquoi celle-ci n''en serait- 
elle pas une ? Le Soleil paratt se plaire à 
reclairer j il est plus beau , plus pur que 
je ne Tai jamais vu , et j^aime à me livrer è 
la confiance qu^il m^inspire : il ne me reste 
dlnquiétude que sur la longueur du temps 
qu''il faudra passer avant de pouvoir n^V-r 
olaircir tout*à-fatt sur nos intérêts ; car » 
mon cher Aza , je n'en puis plus douter , 
le seul usage de la langue du pays pourra 
m'apprendre la véritë et finir mes inquié- 
tudes. 

Je ne laisse échapper aucune occasion 
de m'en instruire ; je profite de tons les 
momens où Déterville me laisse en li- 
berté' pour prendre des leçons de ma 
China ^ c^est une faible ressource : ne 
ponv;:nt lui faire entendre mes pensées, 
|o ne puis former aiicqn raisonnement ave» 
f\le. Les signes du Cacique çi^e ^ont que^i 
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qnefois plus utiles. L'habitude nous a fait 
une espèce de langage , qui nous sert au 
moins à exprimer nos yolontës. 11 me 
mena hier dans une maison , où , sans 
cette • intelligence , je me serais fort mal 
conduite. 

Nons entrâmes dans une chambre plus 
grande et plus omëe que celle que j'ha- 
bite ; beaucoup de monde y était assemblé. 
Li'étonnement général que l'on témoigna k. 
ma Tue me déplut ; les ris excessifs que 
plusieurs jeunes filles s'efforçaient d'étouf- 
fer, et qui recommençaient lorfiqu'elles 
levaient les yeux sur m^i , excitèrent dans 
mon coeur un sentiment si fâcheux que je 
l'aurais pris pour de la honte , si je me 
fusse sentie coupable de quelque faute. 
Mais, ne me trouvant qu'une grande répu- 
gnance à demeurer ayec elles , j'allais re- 
tourner sur mes pas , quand un signe de 
Déterville me retint. 

Je compris que je commettrais une faute 
ai je sortais , et je me gardai bien de rien 
faire qui méritât le blâme que l'on me 
donnait sans sujet; je restai donc , et, por- 
tant toute mon attention tar ces femmes , 
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je cra$ cl<$méler que la singularité de mes 
habits causait seuje la surprise des unes 
et les ris oflFensans des autres : j^eus pitîë 
de leur faiblesse ; je ne pensai plus qu'à 
leur persuader par ma contenance , cpie 
mon âme ne différait pas tant de la leur 
que mes habiUcmens de leurs parures. 

Un homme que j'aurais pris pour un 
Curacas(i), sHl n'eût élé vêtu de noir, 
vînt me prendre par la main d'un air 
affable, et me conduisit auprès d'une 
femme , qu'^ son air fier je pris pour la 
Pallas (a) de la contrée. 11 lui ôxi plnsiearii 
paroles que je sais pour les avoir enten- 
dues prononcer mille fois à DëterviUe* 
(iQuelle est belle! les beaux yeux !....» Un 
autre homme lui répondit : <i Des grâces,, 

« une taille de nymphe! » Hors les 

femmes , qui ne dirent rien , tous répé- 
tèrent à-peu^près les mêmes mots; je ne 
sais pas encore leur signii^calion : mais iU 

(i) Les Cura cas étaient (!• petits souveraine 
d'une contrée ; ils avaient le privilège de pontes 
le même habit qae les Incaa. 

^ (a) ^om généri^a des princcssca. 



expnmeat sûrement des idées agréables; 
car , en les prononçant , le visage est tou- 
jours riant. 

Le Cacique paraissait extrêmement sa- 
tisfait de ce que l'on disait ; il se tint 
toujours à côté de moi , ou , s'il s'en 
éloignait pour parler à quelqu'un, ses 
yeux ne me perdaient pas de vue » et 
ses signes mWertissaîent de ce que je 
derais faire : de mon côté, j'étais fort 
attentive à Tobseneer pour ne point blesser 
les usages d'une nation si peu instruite des 
nôtres. 

Je ne sais, mon cher Aza , si je pourrai 
te faire comprendre combien les manières 
cte CCS sauvages m'ont paru extraordinaires. 

Ils ont uue vivacité si impatiente , que 
les paroles ne leur suffisant pas pour s'ex- 
primer , ils parlent autant par le mouve- 
ment de leur corps que par le son de leur 
voix. Ce que j'ai vu de leur agitation con- 
tinuelle m'a pleinement persuadée du peu. 
d'importance des démonstrations du Ca- 
cique qui m'ont tant causé d'embarras , et 
sur lesqueUes j'ai fdt taiit de f aiu 898 con« 
jiçtures. 
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. Il baisa hier les maio» de la Pallas , et 
celles de toutes les autres femmes.^ il lei 
baisa même au yisage , ce que je n'avais 
pas encore vu : les hommes Tenaient Venx" 
brasser ^ les uns le prenaient par une maio, 
les autres le tiraient par son habit , et tout 
cela avec une promptitude dont nous nV-. 
f ons point d^dffe. 

A juger de leur esprit par la vivacité de 
leurs gestes, je suis sûre que nos exprès-* 
sions mesurées , que les sublimes compa- 
raisons qui expriment si naturellement nos 
tendres sentimens et nos pensées afFec- 
tueuses , leur paraîtraient insipides j ils 
prendraient notre air sérieux et modeste 
pour de la stupidité, et la gravité de 
notre démarche pour un engourdis- 
sement. Le croirais-tu , mon cher Aza ? 
Malgré leurs imperfections , si tu étais ici, 
je me plairais avec eux. Un certain air 
d'afiiabilité répandu sur tout ce qu'ils 
font les rend aimables j et si mon âme 
était plus heureuse , je trouverais du 
plaisir dans la diversité des objets qui 
se présentent successivement a mes yeux j 
mais le peu de rapport qu^ils ont avec 
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toi, efface ies agrémens de leur non- 
TeauU^ toi seul fais mou bien et mes 
plaisirs. 



LETTRE DOUZIÈME. 

TramporU de.DéterviUe f modérés tout" 
à^coup par le respect. Réflexions deZi» 
lia sur l'état de Déterwille , dont elle 
ignore la cause. Sa nouvelle surprise 
en se vojrant dans un.carrosse. Son ad- 

. miration à la 'vue des beautés de la 
nature, 

J 'ai passé bien du temps, mou cher Aza , 
sans pouvoir donner un moment a ma plus 
chère occupation ; j'ai cependant un grand 
nombre de choses extraordinaires à Rap- 
prendre j je profite d'un peu de loisir pour 
essayer de t'en instruire. 

Le lendemain de ma visite chez la Pallas , 
D^erville me fit apporter un fort bel ha- 

I. t 
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biHetnent à Pacage du paytf . Aptrés que mtk 
petite China i*eat arrangé sur nic4 à sa fan^- 
taisie , elle me fit approcher de cette mgé*> 
nieuse machine qui double les objets r 
quoique je dusse être accoutumée à aea 
eEfets, je ne pus encore me garantir de la sur« 
prise, en me voyant conune si j'étais vis-à-Tis 
de moi-même. 

Mon nouTel ajustement ne me déplut 
pas ^ peut-être je regretterais davantage ce* 
lui que je quitte , s'il ne m'avait fait re- 
garder partout avec une attention incom- 
mode. 

Le Cacique entra dans ma chambre au 
moment que la jeune fille ajoutait encore 
plusieurs bagatelles à ma parure ; il s'ar- 
rêta à l'entrée de la porte , et nous regarda 
sans parler : sa rêyerie était si profonde , 
^u'il se détourna pour laisser sortir la 
China, et se remit à sa place sans s*ea 
apercevoir. L^s yeux attachéi^ sur moi, il 
parcourait toute ma pçssonne avec um 
attention sérieuse dont j'étais embarrassée 
sans en savoir la raison. 

Cependant , afin de lui marquer ma re^ 
«ono^^sance pour ses nouveaux bieo&its 
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jfi lui tcadb la màin^ et ne pouTast expii- 
mflr me» sentimeos , je crus ne pouroir lui 
nen dire de phis agréable que quelques- 
unâ de» moto qu*il se plaît à me faire ré- 
péter; je tâchai même d'y mettre le ton, 
cfif U y donne. 

Je a^ sais quel effet ils firent dans ce mo - 
ixienb4à sur lui; mais ses jeux s^anim^rent, 
son yisage s*eiiflamma, il vint à moi d'un 
air agitéy^i parut Touloir me prendre dans 
■es bras ; puis s^arrétant tout-à-coup , il mo 
serra fortement la main, en prononçant 

d^une Yoix ëmue : a Non le res- 

« pect ....... sa vertu ; » et plu« 

sieurs autres mots que je n'entends pas 
mieux , et puis il courut se jeter sur son 
siège à l'autre o5të de la chambre, où il de- 
meura la tâte appuyée dans ses mains avec 
tous les signes d'une profonde douleur. 

Je fus alarmée de son état, ne doutant 
pas que je ne lui eusse causé quelque peine; 
je m'approchai de lui pour lui en lémoigner 
mon repentir ; mais il me repoussa douce- 
ment sans me regarder , et je n'osai plus 
lui rien dire. J'elais dans le plus grand em- 
barras^ quand les domestiques entrcrent 
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pour nous apporter à manger ; se lera Ç 
nous mangeâmes ensemble k la maniéré ac- 
coutum<^e sans qu'il parût d^aa(te suite ittm 
douleur qu'un peu de tristesse j mais iln^en 
ayant ni moins de bonté , ni moin^ de dou- 
ceur ^ tout cela me paraît inconceyable. 

Je n^osais lever les yeux sur lui , ni me 
servir des signes qui ordinairement nous 
tenaient lieu d'entretien : cependant nous 
mangions dans un temps si différent de 
Theure ordinaire des repas , que je ne put 
m'empécher de lui en témoigner ma sur- 
prise. Tout ce que je compris à sa ré- 
ponse fut que nous allion]^ changer de de- 
meure. En effet, le Cacique, après être 
sorti et rentré plusieurs fois , vint me 
prendre parla main ; je me laissai conduire^ 
en rêvant toujours à ce qui s'était pass^ , 
et en cherchant à démêler si le changement 
de lieu n'en était pas une suite. 

A peine eûmes-nous passé la dernière 
porte de la maison , qu'il m'aida à monter 
un pas assez haut, et je me trouvai dans 
une petite chambre où l'on ne peut se tenir 
debout sans incommodité , où il n'y a pas 
assez d'espace pour marcher , mais où nous 



B^fTiiE rÉRtrviKirivc. 9g 

fùtûes assis fort à Taise , le Cacique , 1^ 
China et moi. Ce petit endroit est agrëa^ 
bleme&t meuble : une fenêtre de- chaque 
c^të IVcIàirè suffisamment. 

Tandis que je le considërafs arec sur- 
prise , et que je tâchais de deviner pour- 
quoi Dëteryille nous enfermait si e'troite- 
snent , ô mon cher Aza ! que les prodiges 
sont familiers dans œ pays ! je sentis 
cette machine ou cabane*, je ne sais com- 
ifietit la nommer, je la sentis se mou- 
TOir et changer de placç. Ce mouvement 
ifte fit penser à la maison flottante : la 
Irayeur me saisit j le Cacique , attentif à 
mes moindres inquiétudes , me rassura , 
eh me faisaht voir par une des fenêtres , 
c(ue cette machine , suspendue assez près 
de la terre , se mouvait par un secret que 
je ne comprenais pas. Dëtervitle me fit 
aussi voir que plusieurs hamas (i) ,* d'une 
espèce qui nous est inconnue , marchaient 
devant nous et nous tratnaient après eux. 
Il faut , ô lumière de mes jours , un génie 
plus qu'humain pour inventer des choses si 

(i) Noro générique des hétes. 

8» 
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Ut les et ^i singulières^ mais il faut aassi 
qu'il y ait dans oette nation quelques grand* 
défauts qui modèrent sa puissance, puis<« 
qu^elle n^est pas la maîtresse du monde 
entier. Il y a quatre jours qu^enfermés dsuts 
cette merveilleuse machine , aous n'en sor- 
tons que la nuit pour prendre du repos dans 
la première habitation qui se rencontre , et 
je n'en sors jamais sans regret. Je te Favotiey. 
mon cher Aza , malgré mes tendres inquié- 
tudes^, j'ai goûté pendant ce voyage dek 
plaisirs qui m'étaient inconnus. Renfermée 
dans le temple dès ma plus grande enfance, 
je ne connaissais pas les beautés de l'uni- 
vers j quel bien j'aurais perdu ! 

11 faut , à l'ami de mon coeur ! que la na- 
ture ait placé dans ses ouvrages un attrait 
inconnu q^e l'art le plus adroit ne peut imi-. 
-tor^ Ce. que j'ai vu des prodiges inventés 
par les hommes ne m'a point causé le ra-. 
vissement que j'éprouve dans l'admiration 
de l'univers. Les campagnes immenses qui se 
cbangeut et se renouvellent sans cesse i^ 
mes regards emportent mon âme avec an-t 
tant de rapidité que nous les traversons. 

Les yeux parcourexft, embrassent et se^ 



reposenttout à la fois &ur une infmUé d'ob- 
jets aussi varies qu'agri^ables. On croit ne 
trouver de bornes k sa vue que celles du 
mondiç entier- Cette erreur nous flatte } ell» 
nous donne une idée satisfaisante de notre 
propre girapideur , et semble nous rappro^ 
cher du.cvéateur de tant de menreilles. 

A 1» fin çl'un beau jour, le ciel prësentft 
des images dont la pompe et la magnificence 
Aurpttseot de beaucoup celles de la terre. 

D'o^ isùiê , des nuées transparentes , as* 
Sfiml^ées autour du soleil couchant , offrent 
à nos yaujL des montagnes d^ombres et de 
lumière , dont le majestueux de'sordre attire 
notre' adpuration jusqu'à l'oubli de nous* 
m^nes : de l'autre, un astre moins brillant 
s'âève , reçoit et répand une lumière moins 
^Tie sur les objets, qui, perdant leur acti- 
-rite p^r l'absence du soleil, ne frappent 
^ns nos sens que d'une manière douce ,, 
paisible et parfaitement harmonique avee 
le silence qui règne sur la terre. Alors , re- 
venant À nous-mêmes , un ealme délicieux ■ 
pénètre dans notre âme : nous jouissons d» 
i*univers comme le possédant seuls ^ noua 
j^y voyons rien qui ne nous apparti^one :: 
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une scrënité douce nou» conduit à ééh re- 
flexions agrëables; et, si quelques regrets 
viennent les trouUer , ils ne naissent que de 
la nécessité de s^arracher i cette donee 
rêverie pour nous renfermer dans les folles 
prisons que les hommes se sont faites, et 
que toute leur industrie ne pourra jamais 
rendre que méprisables , en les comparant 
aux ouvrages de la nature. 

' Le Cacique a eu la complaisance de me 
faire sortir tous les jours de la cabane rou- 
lante , pour me laisser contempler à loisir 
ce qu^il me voyait admirer avec tant de sa- 
tisfaction. 

Si les beautés du ciel et delà terre ont îin 
attrait si puissant sur notre âme , celles dés 
forêts, plus simples et plus touchantes, ne 
m^ont causé ni moins de plaisir ni moins 
dVtonnement. 

' Que les bois sont délicieux, mon cher 
Aza! En y entrant, un charme universel se 
répand sur tous les sens et confond leur 
usage. On croit voir la fratchenr avant de 
la sentir j les différentes nuances de la cou- 
leur des feuilles adoucissent la lumière qui 
les pénètre, et semblent frapper le senti* 



nent aussitôt que les yeux. Une odeur 
agréable , mais inde'terminée , laissé à peine 
4iscenier si elle affecte le goût ou Todorat j 
Pair même , tans être aperçu , porte dans 
tout notre être une volupté pure, qui 
semble nous donner un sens de plus, sans 
pouvoir eh désigner l'organe. 

O mon cher Aza ! que ta présence embel- 
lirait des plaisirs si purs ! Que j^ai désiré de 
lies partager avec toi ! Témoin de mes ten- 
dres pensées, je t'aurais fait trouver dans 
les sentimens de mon cœur des charmes 
encore plus touchans que ceux des beautéa 
de TunÎTers. 
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LETTRE TREIZIÈME. 

Arrwee de Zilia k Paris. Elle est difp'^ 
remment accueillie dp la mère et de la 
sœur dû Détert^ille, 

jRfXe voici enfin , mon cher Asta, dant-nne 
Tille nommée Paris : c'est le terme de notre 
voyage; mais, selon les apparences, ce ne 
sera pas celui de mes chagrins. 

Depuis qae je suis arrivée y plus attentive 
que jamais sur tont ce qui se passe , mes 
découvertes ne me produisent que du tour- 
ment et ne me présagent que des malheurs. 
Je trouve ton idée dans le moindre de mes 
désirs curieux , et je ne la rencontre dans 
aucun des objets qui s^ofirent a ma vue. 

Autant que y en puis juger , par le temps 
que nous avons employé à traverser cette 
ville, et par le grand nombre d'habitans 
dont les rues sont remplies, elle contient 
plus de monde que n'en pourraient rassem- 
bler deux ou trois de nos contrées. 
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Je me rappelle les merreilles que Ton 
Xn*a racontées de Quito j je cherche à trou- 
ver ici quelques traits de la peinture que 
Ton m'a faite de cette grande ville. Mais , 
helasi quelle différence! 

Celle-ci contient des ponts , des riyières, 
des arbres, des campagnes j elle me pa- 
rait un unÎYcrs plutôt qu'une habitation 
particulière. J'essaierais en vain de te don- 
ner une idée juste de la hauteur des mai- 
sons^ elles sont si prodigieusement élevées , 
qu'il est plus facile de croire que la nature 
les a produites telles qu'elles sont, que de 
comprendre comment des hommes ont pu 
les construire. 

Ç^'est ici que la famille du Cacique fait sa 
résidence. La maison qu'elle habite est 
presque aussi magnifique que celle du So- 
leil j les meubles et quelques endroits des 
murs sont d'orj le re^te est orné d'un tissu 
varié des plus belles couleurs qui repré- 
sentent assez bien les beautés de la nature. 

En arrivant, Détenrille me fit entendre 
qu'il me conduisait dans la chambre de 
sa mère. !Nous la trouvâmes à demi-cou- 
€héf sur nu lit à-peu-prèt de la même, 
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forme que celuil des Incas et de même 
mëul (i).* Après avoir présente i&a main 
au Cacique, qui la baisa en se prosternant 
presque jusqu^à terre, eUe l'embrassa; 
mais avec une bontë si froide, une joie 
si contrainte, que, si je n'eusse éié aver- 
tie , je n'aurais pas réconnu les sentiment 
de la nature dans les caresses de celte 
mère. 

Après s'être entretenus un moment, le 
Cacique me fit approcher; elle jeta sur 
moi un regard dédaigneux, et, sans ré' 
pondre à ce que son fils lui disait, elle 
continua d'entourer gravement ses doigts 
d'un cordon qui pendait à un petit morceau 
d'ar. 

Déterville nous quitta pour aller au-de- 
vant d'un grand homme de bonne mina 
qui avait fait quelque pas vers lui j il l'em- 
brassa aussi bien qu'une autre femme qui 
était occupée de la même manière que la 
Fallas. 

Des que le Cacique avait paru dans cetta 

(i) Les lits, les chaises, les tiblts des Incss 
•talent d'or oiassif. 
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«haxabre, une. jeune fille,, à-péù-près de 
mon âge, était accourue ^ elle le suivait 
avec un empressement timide qui était re-^ 
marquable. I,iajoie :éclatait sur. son visage 
sans en bainnir un fond de trûtesse intë- 
ressaat. Dëterville l'embrassa la dernière , 
mais avec .une tendresse si naturelle que 
mon cœur , s'en émut. Hélas I mon cher 
Aza y quels seraient nos transports ,' si , 
après tant de malheurs, le sort bous réur- 
nissait. 

Pendant ce temps, j'étais restée auprès 
de la Pailas, par respect .(i); je n'osais 
m'en éloigner, ni lever les yeux sur elle. 
Quelques regards sévères qu'elle, jetait de 
temps en temps sur xnoi, achevaient.de 
m'intimider , et me donnaient une contrainto 
qui gênait jusqu'à mes pensées. 

Enfin, comme si la jeune fille eût deviné 
mon embarras, après avoir quitté Déter- 
ville , elle vint me prendre par la main , et 
me conduisit près d'une fenêtre où. nous 
nous assîmes. Quoique je n'entendisse rien 

(1) Les filles, quoique du sang royal, por« 
Uicut un grand respsct aux £eiD|nes variées. 

i- 9 
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de «e qu'elle me disait, ses yens pleink 
de bonté me pariaient le langage universel 
des cœurs bienfaisans j ils m'inspiraient là 
confiance et Tamilië : j'aurais touIo lui 
témoigner mes sentîmens ; mais , ne pou- 
vant m'exprimer selon mes désirs , je pro^ 
Bopçai tout ce que j6 savais de sa langue. 

£Ue en sourit plus d'une fois en regar- 
dant Déterville d'un air fin et doux. Je 
trouvais du plaisir dâtts cette espèce d'en- 
tretien y quand U Pallas prononça quelque^ 
paroles asseï haut , en regardant la jeune 
fille , qui baissa les yeuk , repoussa ma maiift 
qu'elle tenait dans les sleimes , et ne me re- 
garda plus. 

A quelque temps de \h , une vieiDe f^mme 
d'une physionomie £eirouche entra, s'ap- 
procha de la Pallas , vint ensuite me prendra 
par le bras, me conduisit, presque malgré 
moi , dans ufte chambré au plus haut de la 
maison , et m^ laissa seule. 

Quoique ce momeUt ne dftt V^^ ^^ '^ 
plus midheureux de ma vie , mon cher Aza , 
il n*a pas été un des moins fâcheux. J'atten- 
dais de hi fitt de mon iroyage quelques sou- 
bgemens i mes inquiétudes; je comptaiâ 



du moins trouver dans la famille du Ca- 
cique les mêmes bont^ qu'il m'avait t^ 
moignëes. Le froid accueil de la Pallas , \t 
changement subit des manières de la jeune 
fille, la rudesse de cette femme qui m'avait 
«rrachee d'un lieu où j'avais mtërét de res- 
ter , l'inattention de De'terville qui ne s'était 
point opposé à l'espèce de violence qu'on 
m'avait faite , eoEn toutes les circonstances 
dont une âme malheureuse Sait augmenter 
ses peines, se présentèrent à-la-l6is soua 
les plus tristes aspects. Je me croyais aban- 
4oQnée de tout le monde , je déplorais amè- 
reoient mon af&euse destinée , quand je vis 
entrer ma Cluna. 

Qans la situation où j'étais , sa vue me 
parut un bonheur j je courus â elle, )e 
l'embrassai en versant des larmes ; elle en 
fut touchée : son attendrissement me fut 
cher. Quand on se croit réduit à la pitié de 
soi-même, celle des autres nous est bien 
précieuse. Les marquas d'affection de cette 
jeune fille adoucirent ma peine : je lui 
comptais mes chagrins comme si elle eût 
"pu m'entendrej je lui faisais mille ques- 
tions , comme si elle eût pu y r^ondr^ : 
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\, 

ses larmes parlaient à mon cœur, les 
miennes continuaient à conler, mais elles 
avaient moins d^amertume. 
^* J'espërats encore' revoir De'lerrille à 
Thenre da repas-; mais on me servit à 
nfailger/et fe ne le vis point.' Depuis que 
)è t^ai perdu , chère idole de mon cœur , 
ée Odcicfue est le seul humain qui ait eu- 
pour moi' de la bonté sans interruption*; 
Phabitude de le voir sVst tournée en he- 
•oin^ Son absenee redoubla ma tristesse r 
après ravoir attendu vainement , je me cou- 
chai ; nais le sommeil n'avait point encor« 
HButi ' mes larmes , quand je le vis entrer 
dans ma chambre , suivi de la jeune per- 
sonne dont le brusque dédain m'avait été s 
sensible! 

' Elle se jeta sur mon lit, et par mille ca- 
resses elle semblait vouloir réparer le maù-^ 
vais traitement qu'elle m'avait^ fait. 

' Le Cacique s'assit à côté du lit j il pa- 
raissait avoir autant de plaisir à me revoîr 
que j'en sentais de n'en être point aban- 
donnée; ils se partaient' en me regardant, 
et m'âccablâieBt des plus tendres marques 
d'afTectioni '. . * 
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* 

'Tnsensibîement ïènr entretien devint 
phis sérieux. Sans entendre leurs discours, 
il m'e'tail aise' de juger qu'ils étaient fondes 
sur la confiante- et Tamitié : je me gardai 
bien <3e les interrompre j mais sitôt qu'ils, 
revinrent à moi , je lâchai de tirer du Ca- 
cique des e'claircissemens sur ce qui m'a-, 
▼ait paru déplus extraordinaire depuis mon 
aFriyëe. 

• 

Tout ce que je pu« comprendre à sesw 
repenses , fut quel» jeune fille que je T«yais 
se nommait Cëline, qu'elle était sa soeur, 
que le grand homme que j'avais vu danji.- 
la chambre de.la.Pallas était son frère aîné* 
et l'autre jeune f^mme l'épouse ,de ce 
ft^re. 

Céline me devint plas cfeére en ap- 
prenant qu'elle était sceur dh Cacique j la- 
compagnie de l'^n et de l'autre m'était si 
agréable , que. je ne m'aperçus point qu'il 
était jour avant qu'ils me quittassent. 

Après leur départ , j'ai passé le reste du- 
temps destiné au repos a m'entretenir 
avec toi j c'est tout mon- bien , c'est toute 
ma joie. C'est à toi seul, chère âme de 
m&s pensées , que je développe mon cœur :• 

9.* 



tu seras k jamais le seul deppsilaire àe 
mes secrets, de ma tendresse et de mes 
séntimens. 
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• 

Mortificatioas qu'essuie Zilia dan9 un 
cercle de différents personnêSn 

^r je ne continuais, mon cher Aza, 4 
prendre sur mon sommeil le temps que jt 
donne', je ne jouirais plus de ces moment 
délicieux où |e n^existç que pour toi. On 
m^9 fait reprendre mes habits de yierge , et 
Ton in'oblige de rester tout le. jour dans une 
chambre rcpoplie d^uiie for.le de monde, qui 
se cheinge et se renouvelle à ^out moment 
sans presque diminuer. 

Cette dissipation iilYolontaîre m^arrache 
toûVent malgré moi à mes tendres pensées; 
inais sî jç pecds pour querqiies instans cette 
nttcntion yive c|ui qxut saxi$ cesse woq â^ 
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à la tienne, je te retrouTe bientôt dans les 
comparaisons ayantageusea que '\e iai& de 
toi ayec tout ce qui m'environne. 

Dans les différentes contrdes que j'ai 
parcourues , je n^ai point yu de sauvages si 
orgueilleusement familiers que ceux-ci. Les 
femmes surtout me paraissent avoir uno 
bonté méprisante qui révolte l'humanité , 
et qui m'inspirerait peut-être autant de mé- 
pris pour elles, qu'elles en témoignent 
pour les autres , si je les connaissais mieux. 

XJne d'entr'elles m'occasionna hier un 
affront , qui m'afiSige encore aujourd'hui. 
Dans le temps que l'assemblée était la plus 
nombreuse , elle avait déjà parlé a phisieurs 
personnes sans m*apercevoir ', soit que le . 
hasard, ou que quelqu'un m'aûfait remaiv 
quer, elle fit un éclat de rire en jetant les 
^eux sur moi, quitta précipitamment sa 
place, vint à moi, me fit lever, et, après 
m^avoiï tournée et retoi{i7i^e autant de fpi« . 
que sa vivacité le lui sugséra , après avoir 
touché tous les morceaux de mon habit 
avec une attention scrupuleuse , elle fit signe 
i un jeune homme ^ ^'approcher, et re^ 
çoqimeo^ <àyç€ ](ui Texa^çn de nu Cgur? « 
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Qtroîquc je répugnasse à la liberté que 
l*un et l'autre se donnaient , la richesse des 
habits de la' femme me la faisant prendre 
poHF une Pallas , et la magnificence de- 
ceux du jeune homme tout couvert de pla^^ 
qties d'or, pour un Anqui (i) , je n'osais 
m'opposer à leur volonté ; mais ce sauvage 
téméraire , enhardi par la familiarité de là 
Pallas , et peut-être par ma retenue , ayant 
en l'audace de porter la main sur ma gorge , 
\e le repoussai avec une surprise et une 
indignation qui lui 6rent connaître que 
j't^ais mieux instruite que lui des lois dct 
rhonnéteté. *' 

'• Au cri que je fis , Détcrvîlle accourut : tÏ 
n'eut pas plutôt cKt quelques paroles au 
jeune ' sauvage , que celui-ci , s'appuyant 
d'une ihain sur sbn épatihe , fit des ris si viô- 
lens, que sa figure éh était coiitrefai te. 

- Le Cacique s'en débarrassa , et lui dit , 
en rougissant , des mots d'tm ton si froid , 
que la gaieté du jeune homme sVvanouit , 

(i) Prince dit sang: il fallait nne pcrmissio» 
êé VTnca ponr porter de l*or sur les habits , et îl 
ne le permettftit qa'aaic princex àd san^ rojaL 



et, n^ayaat apparemment plas^ rien à té-^ 
pondre , il s^eloigna sans répliquer et ne re- 
vint plus. 

O mon cher Aza !' que les raœarsde ces 
pays me rendent respectables celles des 
enfaus du Soleil ! Que la tëméritë du jeune 
Anqui rappelle chèrement k mon souyenir 
ton tendre respect, ta sage retenue et If» 
charmes de l'honnêteté qui régnaient dans 
DOS entretiens î Je l'ai senti au premier mo- 
ment de ta vue , chères délices de mon 
âriie , et je le sentirai toute ma Tie 5 toi seul 
réunis toutes les perfections que la naturo^, 
a répandues séparément sur les humains , 
comme elle a rassemblé dans mon cœur 
tous les sentimens de tendresse et d'admi- 
ration qui m'attachent à toi jusqu'à Iv 
mort. 
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LETTRE QUINZIÈME. 

Admiration de Zilia pour les présens qum 
Dt tenaille lui fa iu 

LUS je vis avec le Cacique et sa sœar^ 
mon cher Aza, plus j'ai de peine à me 
persuader quMls soient de cette nation : 
eux seuls connaissent et respectent layertu. 

Les ms^nières simples , la bont^ oaïve , 
la mode&te gaieté de Céline feraient yo- 
Ion tiers penser qu'elle a été élevée parmi 
nos vierges. La doucear honnête , !• 
tendre sérieux de son frcre, per^naderatent 
facilement qu'il est né du sang des Incas • 
L'un et l'autre me traitent avec autant 
d'humanité que nous en exercerions à leur 
égard , si des malheurs les eussent con- 
duits parmi nous. Je ne doute même plus 
que le Cacique ne soit ton tributaire (i). 

(i) Les Caciques et les Gnrocas étaient obli- 
ges de fournir le» habits et l'entretien de rinc» 



n n'^entre jamais dans ma chambre san^ 
m'offrir un prësent de quelques-unes des 
choses merveilleuses dont celte contrëa 
abonde. Tantôt ce sont des morceaux de 
la machine qui double les objets , renfer- 
mes dans de petits cofFircs d^une matière 
admirable. Une autre fois ce sont des 
pierres légères et d^un éclat surprenant , 
dont on orne ici presque toutes les parties 
du corps j on en passe aux oreilles , on en 
met sur Testomac , au col , sur la chaus- 
sure , et cela est très-agréable à voir. 

Mais ce que je trouve de plus amusant , 
ce sont de petits outils d''un métal fort dur, 
et d^une commodité singulière. Les uns 
servent i composer des ouvrages que Cé- 
line m^apprend â faire ^ d^autres d'une 
forme tranchante servent à diviser toutes 
sortes d'étoffes , dont on fait tant de mor- 
ceaux que Ton veut sans effort , et d'une 
manière fort divertissante. 

€t de la retae. Ds ne se présentaiect januis de- 
vant l'un et l'aittre sans leur offrir un tqbi^t.des 
curiosités que prodiiânut la province où ils com« 
mancUdeot. 
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J'ai une infinité d'autres raretés plus ^X" 
\raoixiinaires encore j mais , n'étant point à 
notre usage , je ne trouve clans notre 
langue aucuns termes qui puissent t^ea 
tlonnér l'idée. 

Je te garde soigneusement tous ces don% 
mon cher Aza^ outre le plaisir que j'aurai 
de ta surprise , lorsque tu les verras , c'est 
^qu'assurément ils sout à 'toi. Si le Cacique 
n'était soumis à ton o'bi^ssance , me paie- 
rait-il un tribut qu'il sait n''être dû qu'à 
ton rang suprême ? Les respects qu^il m'a 
toujours rendus m'ont fait penser que ma 
Naissance lui était connue. Les présens 
dont il m'honore me persuadent, sans aucun 
doute , qu'il n'ignore pas que je dois être 
ton épouse, puisqu'il me traite d'avance 
en Mama-Oella (i). 

'Cette conviction me rassure et calme 
*une partie de mes inquiétudes; je com- 
prends qu'il ne me manque que la liberté 
de m'exprimer pour savoir du Cacique les 
misons qui l'engagent à me retenir cliei 

(i) C'est le nom que prenaient les seines en 
BiontsDt sur It trône. 



Kii , et't>oùr le' déterminer à' me remettro 
entonpouYoirj mais jùsquës-lâ j'aurai en- 
core bien des péîiies à souffrir. ' 

Il s'en faut beaucoup que Phumeur dtf 
Madame ( c'est le nom de la mère de De- 
lervflle ) ne smt aussi aimable que celle de 
ses enfans. Loin de me traiter avec autant 
de bofibt^u elle me marque en toutes occa-* 
«ions une froideur et un dédain qui me 
mortifient , sans que je puisse en découvrir 
la ^ause , et , par une opposition de senti-^ 
'métis qUè je doui^rends' encore moins, elle 
exige que je sois continuellement avec elle- 
C'est pour moi une géoe insupportable;,; 
JUitcoptr/li^le t^gpt partout où ài« fest : ce 
n'est.qu'À la dérobée que CëliuB eit'S<m 
frère mf^ font; des signes d'amitié. Eux** 
mêmes, i(i'osent se parier libremetft deyanft 
elle, i^ulisi ^continuent-ils àipasse^ une par«> 
ti« des nuits dans ma cbambref c'est 1$ 
' seul temps oÀ nous jouissons, ea /paix du 
plaisir de.HOttSi Toir^et^ quoique je ne 
jtarticipe guàse à fleurs entreliens., tenr 
.présence m'^t toujours agréable. U <ne 
tient pas aux soins de l'ua et de l'autre- que 
îe ne sob heureuse. Hâas ! mon cher Aza , 

i; 
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ilâ ignorent que je ne pub P^tre loin de toi^ 
ti que je ne crois vivre qvÇs^pt^nk. i^ejtoç 
«du venir et ma tendresse m^occupent tontf 
«ntière. ',• - ■ . -. 11 
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Zilla upprend la lan^uç, françaU<{* ^fpf 
réflexions sur l^ .car/icièrç de, ncUf 



nation» 



I • ».i »i '.'•,'» 



Xt. ne reste si .peu. de Quipo» ; M&ti éfaâ* 
^za,yi q«L^à peine )«^ose i* en > l'ave usage. 
Qualnd je .veux les nouer, la brtiinte de les 
yoir finiff.m'arvéte , comme ^si-, en les épar- 
l^napt y ie pouvais les multiplier. Je vais 
pevdre le plaisir de .moa âmé , le soutien 
de maTÎe : >vieD aé soulfigéra le poids de 
Iqu iJ>8ence ^ fevL serai accablëè. 

•Je goùUâs une volàpië d^icate à gob- 
eervisr le .souvenir ^es plus' «eefets mouve- 
mens de 'mon eerar jpdnr t'^n^ofinr'rhoni- 
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ffnage. Je voulais conserver la mémoire des 
principaux titôges de cette nation singu- 
liére pouramaser ton loisir dans des jours. 
plas tieureux. Hëlas ! il me reste bien pea 
â^espëra&ce de pouvoir exécuter mes pro- 
jets. 

Si J6 trouve à présent tant de diflicaltés 
à mettre de Tordre dans mes idées , corn- 
fenent ponrrai-jedans la suite me tes rap- 
|>éller sans un secours étranger? On m'ea^ 
offre un , il- est Vrai; mais rexécution en est 
fii difficile , que je la crois impossible. 
' Le Cacique nfa amené un sauvage de 
icëtte contrée qui vient tous les jours me^ 
donner des leçons de sa langue , et de la 
méthode dont on se sert ici pour donner 
une sorte d'existence aux pensées. Cela se 
fait «n traçant avec une plume de petites 
figures que Ton appelle lettres, sur une 
taatiére blancho et mince que l'on nomme 
papier. Ces figures ont des noms ; ces'noms 
Vnélés ensemble représentent les sons des 
paroles : mais ces noms et ces sons me pa- 
raissent si peu distincts les uns des autres , 
'^e^si je réussis un Jour à les entendre , j%. 
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fuis bien assurée que ce ne sera pas niM 
beaucoup- de peines. Ce .pauvre sauira^ 
s^en donne d^incroyables pour mlnstriûre; 
îe m^en donne bien da?antage pour . ap- 
prendre : cependant je fais si peu de pro- 
grès que )e renoncerais & (^entreprise , si je 
savais qu'une autre yoie put m'éclaircir de 
ton sort et du mien. 

U n*en est point , men cher Aia ! Aussi 
ne trouyë-je plus de plaisir que dans eeUe 
nouTelle et singulière dtude. Je voudrais 
Tivre seule , afin de m'y livrer sans relâche^ 
et la nécessité que Ton m'impose d'être 
toujours dans la chambre de IVIadame , me 
devient un supplice. 

Dans les commcncemeos , en exciiant la 
curiosité des autres , j'amusais la mienne ; 
mais , quand on ne peut faire usage que des 
yeux , ils sont bientôt satisfaits. Toutes les 
femmes se peignent le visage de la même 
couleur : elles ont toujours les mêmes ma- 
nières , et je crois qu'elles disent toujours 
les mêmes choses. Les apparences sont 
plus variées dans les hommes. Quelques- 
una ont Tair de penser ^ mais en général je 
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jôupçonoe cette nation de n'être point telle 
qu'eue paraît; je pense que rafTectation 
est son caractère dominant. 

Si les dëmonstrations de zèle et d'em- 
pressement, dont on décore ici les moindres 
devoirs de la société , étaient naturels , il 
faudrait , mon cher Aza , que ces peuples 
eussent dans le cœur plus de bonté , plus 
d'humanité^que les nôtres : cela se peut-il 
penser ? 

S'ils avaient autant de sérénité dans 
Vâme que sur le visage , si le penchant à la 
joie , que je remarque dans toutes leurs ac- 
tions., était sincère, choisiraient-ils pour 
leurs amusemens des spectacles tels que 
eelui que l'on m'a fait voir ? 

On m'a conduite dans un endroit, où 
Ton représente à-peu-prés, comme danstom 
palais , les actions des hommes qui ne sont 
plus (i) ; avec cette différence que si nous 
ne rappelons que la mémoire des plus 
sages et des plus vertueux , je crois qu'ici 

(i) Les Tncas faisaient représenter desespëcès 
de comédies dont lés sujets étaient tirés des 
meilleures actions de leurs prédécesseurs. 

10» 
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on ne célèbre que les insensés et les mé-^ 
chans. Ceux qui les représentent , crient 
et s^agîtent comme des furieux j j'en ai ta 
un pousser sa rage jusqu'à se tuer lui-- 
même. De belles femmes , qu'apparem- 
ment ils persécutent , pleurent sans cesse , 
et font des gestes de désespoir , qui n'onrt 
pas besoin des paroles dont ils sont aecom* 
pagnes , pour faire connattre Tezcès de leur 
douleur. 

Pôurrait-on croire , mon cher Aza ,. 
^u'un peuple entier , dont les dehors sont 
si humains', se plaise à la représentatioft 
des malheurs ou des crimes qui ont autr»-^ 
fuis avili ou accablé leors semblables ? 

Mais peut-être a-t-on besoin ici de 
l'horreur du vice pour conduire à la Tcrtu. 
Cette pensée me vient sans la chercher : 
' si elle était juste , que je plaindrais cette- 
nation ! La nôtre , plus favorisée de la na- 
ture, chérit le bien par ses propres attraits;, 
a. ne nous faut que des modèles de vertu 
pour devenir vertueux , comme il ne faut 
que t'aimer pour détenir aimable- 
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LETTRE DIX-SEPTIÈME. 

Parallèle que fait Zilia de Aos differens 

spectacles» 

J E ne sais pîtis que penser au g^aie de* 
cette nation , mon cher Aza. Il parcourt 
les extrêmes avec tant de rapidité, qu*il 
faudrait être plus habile que je ne le suis 
pour asseoir un jugement sur son carac» 
té te. 

On m'a fait yoir un spectacle totalement 
•ppos^au premier .Celui-là cruel, effrayant^ 
révolte la raison, et humilie l^umanité» 
Celui-ci amusant, agréable , imite la na- 
ture et fait honneur au bon sens. Il est 
composé d^un bien plus grand nombre- 
dilemmes et de femmes que le premier. 
On j représente aussi quelques actions de 
k vie humaine ; mais , soit que Ton ex- 
prime la peine ou le plaisir, la joie ou la 
tristesse , c^st toujouri par des chanta etr 
des danses. 
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Il faut, mon cher Aza, que rintelli- 

gence des sons soit umyerselle j car U. 
ne m^a pas été plus difficile de m^afiecter 
des difFe'rentes passions que Ton a repré- 
sentées , que si elles eussent été exprimëes 
dans notre langue , et cela me pâuraît bien 
nsfturel. 

Le langage humain est sans doute de 
rinrention des hommes , puisqu'il diffère 
auivant les différentes nations. La nature 
plus puissante et plus attentive aux besoins 
et auK plaisirs de ses créatures , leur a donne 
des moyens geneVaux de les exprimer, qoi 
sont fort bien imités par les chants que 
jj^ai entendus. 

S'il est vrai que des sons aigus expri- 
ment mieux le besoin de secours dans 
vue crainte violente ou dans une douleur 
TÎve, que des paroles entendues dans 
une partie du monde, et qui n'ont au- 
cune significatiop dans l'autre, il n'est 
.pas moins certain que de tendres gëmis- 
semens frappent, nos cours d'une com- 
passion bien plus efficace que des mots 
dont Tarrangemeot bizarre fait soure^t on 
effet contraire, 
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. Les Bons Tifs etiégers ne portent-îls pis 
inëvitablement daas notre âme le pUiair 
^2 qae le récit d'une histoire direrti»- 
Bante on une plaisanterie adroite n'y fait 
iâmais nattre qu'imparfûtement. 

Est-il dans aucune langue des exprès- 
iioBS qni puissent communiquer le plaisûé 
ingénu avec autant de succès que font les 
)eux naïfs des animaux ? H semMe que 
les danses yeulent les imiter , du moins 
inspirent-elles à-peu-près le même sen-" 
timent. 

£n&n, mon cher Aza, dans ce spec-, 
tacle tout est CQnforme à la nature et à 
l'humanité! Eh ! quel hien peut-on fairn 
aux hommes , qui égale celui de leur insr 
pirer de la joie? 

J'en resssentis inoi-méme et j'en em- 
portais presque malgré moi, quand elle 
fut troublée par un accident qui arri?a i 
Céline. 

En sortant, nous nous étions un peu 
écartées de la . foule , et nous nous soute- 
nions l'une et l'antre, de crainte de tomber. 
Déteryille était quelques pas devant nous 
^Tec sa belle-sœur qu'il conduisait , lora^ 
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qu^un jeane sauràge d'ane fiçare ai- 
mablo fvborda C&itie, loi dit qaelques 
mots fort bas , lui laissa an ibofceau de 
papier qu'a poirie elle eut là forée de 1^- 
cevoir, et BVioigna. 

Cétine , qui s'était effray<$e à sou abord 
|usqu^à iue faire partager le treinbleiiient 
qui la saisit, tourna la' tête laugmssam- 
tueot ren lui , lorsqu'il nous qnitUi. Elle 
«ne ptarUt si' faible, que, la croyant at- 
taquée d'un' «nal Subit, j'aDais* appeler 
Déterrille pour la secourir; mais elle'm'ar* 
réta et m'imposa sifence en me mettant un 
de ses doigts sur la bouche j j'aimai mieux 
garder mon inquiétude-, que de lui 'dé- 
sobéir. 

Le même soir, quand le frère et la 
soeur se furent rendus dans ma chambre , 
CéKne montra au Cacique le papier qu'elle 
arait reçu ; sur le peu que je devinai de 
leur entretien , j'aurais pensé qu'elle aimait 
le jeune homme qui le lui axait donné', s'il 
était possible que Fon s'efFrayât de la pré- 
sence de ce qu'on aime. 

Je pourrais encore , mon cher Aza , te 
bire part de beaucoup d'autres remarque! 
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que f ai faites ; mais , faëlas î je Tois la fin 
de mes •coràooÊ^ 'jW^ouciM 'les derniers 
fils, l'en noue les derniers noeuds; ces 
nœuds^ qui me semblaient être une chaîne 
de communication de mon cœur au tien , 
ne sont déjà plus que les tristes objets de 
mes regrets. L'illusion me quitte , Taffrense 
▼éritë prend sat place, mes pensées er- 
rantes, égarées dans le vide immense de 
l'absence, s'anéantiront désormais avec la 
IK^éipe js^udité que le temps. jCher A^a , 
\i me^aen^bJ^ qpe l'oii |ious sépace encore 
»pe foisy^quç l'on m'arracbe de nouveau à 
ton amour. Je te pénis,, jf te quitte, p 
ne \e verrai plus. A^^l cher .espoir de mo« 
coeur, que nous allons 4tre éloi|;nésran4# 
l'autre! 



,1.' 
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LETTRE DIX-HUITIÈME. 

* • T 

JZilia détrompée et éclairée sur son mal^ 
heur par les connamçnœê qu'elle 
acquiert* . 

VjoMBTCir de temps efiaeë de ma "Hue , mon 
toher Aza ! le soleil a fait la moitié de s<m 
eoars depuis la dernière fois que j'ai jotti 
du bonheur artificiel qne je mie ftisiiSf 
en croyant mVntretenir avec toi. Qaê 
^tte doaUe absence mV para lonçael 
Quel courage ne m^a-t-il pas fallu pour la 
supporter ? Je ne vivais que dans Pavenir; 
le présent ne me paraissait plus digne 
d'être compte. Toutes mes pensées n^é- 
talent que des désirs, t ou te s m es réflexions 
que des projets , tous mes sentimens que 
des espérances. 

A peine puis>)e encore former cas figures, 
qne je me hâte d'en faire les interprètes d« 
■M tpndresae. Je me sent ranimer par 



eette tendre occuiiatioii. Rendue à ' moi- 
même, je crois recouunencer à Tirre. Au, 
que tu mWcher ! que fai de joie à te le 
direr^ k le peindre , k donner à ce sen^ 
tîment toutes les sortes d'existence qu\l 
peut aToir ! Je Tondrais le tracer sur le 
plus dur métal , sur les murs de ma 
crhambre, sur mes habits, sur tout ce qui 
.m'enTÛronse , et reipnmer dans toutes leè 
langues. 

'* Hélas ! que la connaissance ^e celle 
dont je me sers k présent Wà été fu- 
neste! que Tespérance qui m'a portée à 
tn'en instruire 'était trompeuse I A mesura 
que j'en ai acquis Fintelligence , un nou- 
vel Univers s^t ofiiert à mes yeux ; lei 
obfets ont pns une autre forme j chaque 
ëdaircissement m*a décourert an nouvetii 
malheur. 

Mon esprit, mon cœur , mes yeux , tout 
m'a séduit^ le soleil même m'a trompée. 11 
éclaire le monde entier dont ton empire 
n'occupe qu'une portion , ainsi que bien 
d'autres royaumes qui le composent. Ne 
«rois pas ; mon cher Aza, que Ton m'ait 
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abttsëe sur ces faits incroyablfs : on tt« 
me les a que. tr<^ prouT^s* 

Loin d^étre parmi des peuples eovinis à 
ton oi>éiipaiice , je juis sous une domin»' 
tion non- seulement étrangère, maïs ai 
éloignée de ton empire, que. notre nation 
f serait encose ignorée , si .la cupidité 
des Espagnols ne leur avait fait sannonter 
des dangers affiœiix pour pénétrer juaqu'i 
nous. 

L'amour ne fen^tnl pas ce que la soif 
des ncheaies « pniaire?. Si tum>iaiea^ 
ai tu me desires , si tu penses oioere à la 
«nalheureuse Zilia , )e dois tout attends* 
de ta tendresse ou de ta générosité, Qna 
Ton m^enseigne Jes ohcmias qui peuvent 
«ne conduire iusqu!à toi; les périls â siir«' 
monter, les fatigues k suppèrtcr aerontilas 
plaisirs pour mon cœur. i 
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LETTRE DIX-NECVIÉME. 

éZilia dans un couvent auec Céline , sœur 
de Déterville. Elle est la confidente des 
amours de Céline. 

J E svdê encore ai peu bahîle cUios Farf d'ë- 
ciire, mon cher Aza, qo*il me faut un 
temps infini pour former très-peu de lignes* 
Il arrive souvent qu'après avoir beaucoup 
ëcrit , je ne puis deviner moi-même ce que 
l'ai cra exprimer. Cet emlMtrras brouiija 
mes idées, me fait oublier ce que j'avais 
f appelé avec peine à mon souvenir ; je re- 
commence , je ne fais pas mieux , et cepen- 
dant je continue. 

J'y trouverais plus de facilite si je n'avais 
à te peitidre que les expressions de ma ten- 
dresse ; la vivacité de mes seotimens apla- 
nirait toutes les difficultés. Mais je voudrais 
aussi te rendre compte de tout ce qui s'est 
passé pendant l'intervalle d^ mon silenct.. 
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Je Yondraifi que ta nHgnorasse» aucune de 
mes actions ^ néanmoins elles sont depuis 
long-temps si peu intéressantes , et si uni* 
formes y qu^il me serait impossible de les 
distinguer les unes des antres. 

Le principal ëyènement de ma vie a été 
le départ de Dëterrille. 

Depuis un espace de temps que Ton 
nomme six mois , il est allé faire la guerre 
pour les intérêts de son souyerain. Lorsqu^il 
partit, i'ignorab encore l'usage de sa lan- 
gue j cependant , à la vive douleur qu^il fit 
paraître en se séparant de sa sosur et de 
moi, je compris que nous le pecdions pour 
long-temps. 

J'en versai bien des larmes ; mille craintes 
remplirent mon coeur ^ les bontés de Cé- 
line ne purent les effacer. Je pesdais ep lui 
la plus soljide espérance de te revoir. A qui 
aurais-je pu avoir recours s'il m'était arrivé 
de nouveaux malheurs ? Je n'étais entendue 
de personne. 

Je ne tardai pas k ressentirles effets de 
cette absence. 'Madame > dont je n'avais que 
trop deviné le dédain, et qui ne m'avait 
tant retenue dans sa chambre que par je qq 



saîs .quelle yanité qu^^e. tirait y dit-on , de 
ma naiftsance et du pouvoir qu^elle a sur 
moi , me fit enfermer avecCëline dans ane 
maison de vierge*, où nous sommes encore. 

Cette retraite ne me d<$plairait pas, si, 
au moment où je suis en état de tout en- 
tendre., elle ne me primait des instructions 
dopt j^ai besoin sur le dessein que \t forme 
d^^ller te rejoindre. Les vierges qui Phabir 
fcent sont ,d'nne ignorance si profonde , 
quVUes ne peuvent .satùfairé à mes moin- 
dri^s curiosités. . 

Le culte qu'elles rendent à la Divinité dn 
pajrs exige qu'elles renoncent à tous, ses 
bienfaits , aux connaissances de l'esprit ) 
aux sentimens du cœur , et je crois même à 
la raison i. du moins leurs discours le font- 
ils penser. 

Enfermées, comme les nôtres , elles ctot 
un. avantage que l'on n'a pas dans les tem- 
ples 4n Soleil. Ici « les murs ouverts, en 
quelques endroits, et seulement fermés 
par des morceaux de fer.croisés , assez prés 
l'on de l'autre pour empêcher de sortir > 
laissent la liberté de voir et d'entretenir les. 

II * 
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gens da debdn ; c^mI ce qu'on appelle des 
parloirs. 

Cest à la farenr de cette commodité , 
que je contiiiue k prendre des leçons dVcri* 
tare. Je ne parle qo'au knattre qui me les 
donne ; son ignorance à tous autres ëgards 
qu'à celui de son art ne peut me tirer de 
la mienne. Céline ne me paraH pas ndeoit 
instruite; je remarque dans les réponses 
qu'acné fîiit à mes questions, un certain 
embarras qui ne peut partir que d'une dis» 
simulation maladroite ou d'une ignorance 
honteuse. Quoi qu'il en soit , son entretien 
est toujours borné aux intérêts de son coeuf 
et à ceux de sa famille. 

Le jeune Français qui lui parla un jour 
eh sortant du spectacle où l'on chante , est 
son amant , comme j'ayais cru le deriner. 
Mais madame Détenrille , qui ne reut pas 
les unir, lui défend de le voir, et, pour 
l'en empêcher plus sûrement, elle ne reut 
pas même qu'elle parle k qui que ce soit. 
' Ce n'est pas que son choix soit indigne 
d'elle ; c'est que cette mère glorieuse et âé- 
raturée profite d'un usage barbare, établi 
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panni les grands seigneurs du pays, pour 
obliger Céline à prendre Thabit de vierge > 
•fin de rendre son fils afnë plus riche. Par 
•le même motif, elle a ddjà obligé Dëter- 
TÎlle à choisir un certain ordre , dont il ne 
-pourra plus sortir, dés qu^il aura prononce 
des paroles que Ton appelle yœux. 

Céline résiste de tout son pouvoir au sa* 
crifice que Ton exige d'elle ^ son courage 
'est soutenu par des lettres de son amant , 
-que je reçois de mon maître à écrire , et 
-que je lui rends* Cependant son chagrin 
apporte tant d'altération dans son caractère, 
que , loin d'avoir pour moi les mêmes bon- 
tés qu'elle avait avant que je parlasse sa 
langue , elle répand sur notre commerce une 
- amertume qui aigrit mes peines. 

Confidente perpétuelle des siennes, je 
l'écoute sans ennui, je la plains sans efFort , 
ie la console avec amitié ^ et si nu ten- 
dresse , réveillée par la peinture de la 
sienne , me fait chercher à soulager l'op- 
. pression de mon cœur, en prononçant seu- 
lement ton nom , f impatience et le mépris 
ae peignent sur son visage ; elle me conteste- 
ton esprit, tes vertus , et jusqu'à ton amour« 



Ma Cliinà même (jene lat sais pQÎnt 
d^autre nom; celui-là a para plaisant , on 
le loi a laisse), ma China, qui semblait 
m^aimer, qui m'obât en toutes autres oo- 
casions , se donne la hardiesse de m^exhor- 
ter à ne plus penser à toi , ou , si je lui in»- 
pose silence , elle sort. Gëline arrive ; il 
faut renfermer mon chagrin. Cette con- 
trainte- tjrannique met le comble a mes 
maux. Il ne me reste que la seule et pëoible 
satisfaction de couvrir ce papier des exr 
pressions de ma tendresse , puisqu^il est le 
seul témoin docile des sentimens de mon 
cœur. 

Hëlas! je prends peut-être des peinef 
inutiles; peut-être ne sauras-tu jamais que 
je n*ai vécu que pour toi. Cette horrible 
pensée affaiUit mon courage , sans rooipre 
le dessein que j^ai de continuer à t'écrire. 
Je conserve mon illusion pour te conserver 
ma vie; jVcarte la raison barbare qui vou- 
drait mVclairer. Si je n^espérais te revoir , 
je périrais , mon cher Aza , j'en suis cer^ 
taine. Sans toi la vie rn^est un supplice. 
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L-ETTRE VINGTIEME. 

/peinture que fuit Zilia de nos u$ages , 
d'après ses lectures. 

J TTSQv'ici , mon cher Aza , tônté occupée 
des pehies de mon cœnr , je' ne t'ai poiat 
parlas de celles de mon esprit ; cependant 
eUes ne sont guère moins cmelles. J'en 
ëprouTe nne d'un genre inconnu parmi 
nous , causée par les usages généraux de 
cette nation , si différens des nôtres , qu'à 
moins de t'en donner quelques idées , tu 
ne poiilrais compatir à mon inquiétude. 

XiC gouvernement de cet empire , entiè- 
rement opposé à celui du tien , ne peut 
manquer d'être défectueux ; an lieu que 
le CSapa-Inca est obligé de pourvoir à la 
subsistance de ses peuples j en Fùrope les 
souverains ne tirent la leur que des travaux 
de leurs siqets : aussi les crimes et les mal- 
heurs viennent-ils presque tous des besoins 
mal stiiafaita. 
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Le malheur des noUes en général natt 
des dil^cultës qu^ils trouyent à concilier 
leur magnificence apparente avec leur mi- 
séie rëeiler 

Le commun des hommes ne soutient 
son ëtat que par ce qn^on appelle corn* 
merce , ou industrie ; la mauvaise foi est 
le moindre des crimes qui en n^sultent. 

Une partie du peuple est obligée , pour 
yivre , de s^en rapporter à rhumaaité des 
autres : les effets en sont si bornes , qu*â 
peine ces malheureux ont-ils suffisamment 
de quoi sVmpécher de mourir. 

Sans avoir de Tor, il est impossible 
d'acquérir une portion de cette terre que 
la nature a donnée à tous les hommes. 
Sans posséder ce qu'on appelle àâ bien , 
il est impossible dWoir de For, et, par nue 
inconséquence qui blesse les lumières natu* 
relies et qui impatiente la raison , cette na- 
tion orgueilleuse , suivant les lois d'un hvoL 
honneur qu'eUe a inventé, attache delà 
honte à recevoir de tout autre que du sou- 
verain ce qui est nécessaire au soutien de sa 
«vie et de son état. Ce sonvjerain répand ses 
libéralités sur un si petit nombre de ses s«- 
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jets, en comparaison jde ia quantité de» maV* 
heureux , qu'il y aurait autant de folie à 
préiendre à y avoir part , que dMgnominie 
à se délivrer parla mort de l'impossibilité 
de vivre sans honte. 

La cemuôssance de ces tristes vérités 
n^excila d'abord dans mon cœur que de la 
pitié pour les misérables , et de l'indifpia* 
lion contre les lois. Mais , hélas! que la ma«> 
niére mépidsante dont j'entendis parler da 
f^eux qui ne sont pas riches, me fit faire de 
cruelles réflenons sur moi-même 1 Je n'ai 
ni or 9 ni terres, niindustrie ^ je fais néces^ 
aairement partie des citoyens de cette viUei» 
O cid] dans quelle classe dois -je me 
raBger? 

Quoique to«t sentiment de honte qui ne 
.Tient pas d'une faute commise me soit 
Ara^ger, quoique je- sente combien il est 
saseué dVn recevoir par des causes ind»* 
IModantes de mon pouvoir ou de ma vo* 
lonté , je nC'puis me défendre de souffrir de 
l?îdée que les antres ont de moi. Cette peine 
me serait insupportable, si je n'espérais 
qu'un jour ta nénoÂsité me mettra en état 
4e réoovpensetr cm» qui mliamîlieBt mal- 
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grë moi par des bknûdU dont je me eroyaù 
honorée. 

Ce n^esl pan que Cëiiae ne mette tout ev 
œuvre pour calmer mes inquiétudes à eet 
égard ; mais ce que je Vois , ce q«è j'a]^ 
prends des gens de ce pays, "me donne en 
général de la défiance de leurs paroles. 
Leurs vertus , mon cher Aza-, n'ont pas 
plus de réalités que leurs, riéhesses. Les 
meubles, que )e croyais d'or , n'en ont que 
la superficie; leur réritsJile substance e^ 
de bqis : de même ce qu'ils appeUent poli- 
tesse, cache légèrement leurs défauts sont 
les dehors de la vertu^ mais, avec un peu 
d'attention , on en découvre aussi aisémeul 
l'artifice que celui de leurs fausses richesses; 

■Je dois uùe partie de ces connaissances â 
«ne sorte d'écriture que J'on appelle limsv 
Quoique je trouTe encore bc«ucoup de 
difficultés à comprendre ce qu'ils contien* 
nent, ils me sont fort utiles ; j'en tire dtt 
notions. Céline m'explique ce qu'elle. «A 
sait, et j'en compose des idées que je«roijl 
justes. 

Quelques-uns de ces livres appreânent 
Cê<iw'k» homuMs oiil4it, et d'autres, ei 



cpi'iU onC pense. Je ne puis t'exprimera 
mon cher Aza, Texcellence du plaisir qile 
îe trouTerais à les lire , si je les entendais 
mieux , ni le dt^ extrême que J'ai de con^ 
nattre quelques-uns des hommes divins qui 
les composent. Je comprends qu^ sont à 
Tâme ce que le soleil est à la terre , et que 
je trouverais avec eux toutes les lumières , 
tous les secours dont j'ai besoin j mais je nii 
vois nul espoir d'avoir jamais cette satis- 
faction. Quoique Gaine lise assez souvent , 
elle n'est pas assez instruite pour me satis- 
faire. A peine avait-elle pense' que les tivres^ 
fassent faits par des hommes^ elle en ignoiit 
les jiomsy.et même s'ils vivent encore* 

Je te porterai, mon 4:Iier Aca, toutcf 
que je pourraii amasser de ces merveiUeaz 
ouvrages ; je te les expliquerai dans notrt 
langue ; je goûterai la suprême felidtë dm 
donner un plaisir sonveaa à ee que )'aiiae« 
BéU» ! k poumisie jamais? 
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LETTRE VINGT-UNIÈME. 

On èrn^oie un religieux a Zilia pour lui 
faire embrasser le christianisme. Il lui 
apprend la cause des éuènemens qu'elle 
a subis , et s^effoixe de la détourner du 
dessein qu'elle forme de retourner vert 
jiza» 

Jb ne manquerai plas de pMtiére pour 
t^entiy tenir , mon cher Aza^ on m'a fui 
fiader :4 un .Ciu^Hita , que l'on nommeici 
rdi^ùeux : ânsfaruit de toat, il m'a promii 
de ne jue rien Uôtser ignorer. PoH comme 
nn grand eeigneur , eaTant conme mi 
Amau^ta , ii sait ansn parfiRitement les usages 
du monde que Ica do^es de i^ setigioai. 
Son entretien , plus utile qu'un liTre, m'a 
donne une satisfaction que je n'aTais pas 
go&tée depuis que mes malheurs m'ont se* 
parée de toi. 
U venait pour m'instruira de la rc;)i|iQn 



D*UVE pilVTIEVlTE. l35 

de France, ei m^eihorter à l'emlNraBser, 
De la façon dont il m^a parle des yertas 
qu^elle prescrit, elles sont tirées de la loi 
naturelle ^ et en rëritë aussi pures que lee 
nôtres { mais je n'ai pas Tesprit assez subtil 
pour apercoToir le rapport que devraient 
aTotr ayec elle les mœurs et les usages de 
la nation : fy trouve au contraire une in-> 
conséquence si remarquable, que ma rai* 
•on refuse absolument de s^ prêter. 
- A Pëgard de l'origine et des principes de 
cette religion, ils ne m'ont pas paru plus 
incroyables que Phistoire de Manoocapa et 
du marais Tisicaca (i)- La morale en est si 
belle que j'aurais écouté le Custpata avec 
plus de complaisanee , s'il n'eût parlé ayeo 
mépris du culte sacré que nous rendons au 
Soleil. Toute partialité défruit la confiance* 
J'aurais pu appliquer â ses raîsonnemena 
ce qu'il opposait aux miens : mais si les lois 
de l'humanité défendent de frapper son 
Mmblable , parce que c'est lui faire un mal , 
è plus forte raison ne doit-on pas blesser 
•on ftme par le mépris de ses opinions. J# 

. (i)Vajet l'Histoire des Inçàs. 
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me contenterai de loi expli<iQer mes sentie 
mens sans contrarier les siens. 

D'ailleurs un intérêt plus cher me pres- 
sait de changer le sujet de notre entretien ; 
je rinterrompis j dès qu'il me fut possible , 
pour faire des «questions sur rëloi{piement 
de la Tille de Paris a celle de Cuzco , er sur 
la possibilité d'en faire le trajet. Le Cusi* 
pata y satisfit avec bonté' ; etS, quoiqu'il me 
désignât la distance de ces deux villes d'une 
façon désespérante, quoiqu'il me ftt i^gar- 
der comme insurmontt^le la difficulté d'en 
faire le voyage , il me suffit de savoir que la 
chose était possible pour affermir mon cou- 
rage , et me donner la confiance de commu* ' 
niquer mon dessein au bon' religieux. 

11 en parut étonné ^ il s'efforça de nie dé- 
tourner d'une telle entreprise avec des 
mots si doux , qu'il m'attendrit moi-méaie 
sur les périls auxquels je m'exposerais : ce* 
pendant ma résolution n'en fut point ébran* 
lée. Je priai le Gusipata avec les plus vives 
instances de m'enseigner les moyens de re- 
tdtamer dans ma patrie. Il ne voulut entrer 
dans aucun détail : il me dit seulement que 
Déterville, par 'saf haute naissance et J»ar 
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son mërite personneLy étant dans unegrand» 
considération , pourrait tout ce qu'il vou- 
drait j et qu^ayant un oncle tout puissant à- 
^a cour d'Espagne ,*il pouvait plus aisé* 
ment que personne me procurer des nou- 
velles de nos malheureuses contrées. 

Pour achever de me déterminer a atten- 
dre son retour, qu'il m'assura être prochain ^ 
il ajouta qu'après les obligations que j'avais 
à ce généreux ami, je ne pouvais avec 
honneur disposer de moi sans son consen- 
tement. Peu tombai d'accord , et j'écoutai 
avec plaisir l'éloge qu^il me fit des rares 
qualités qui distinguent Détèrviile des per- 
sonnes de son rang. Le poids de la recon- 
naissance est bien léger, mon cher Aza » 
quand on ne le reçoit que des mains de la 
Tcrtu. 

Le savant homme m^pprit aussi com^ 
naent le hasard avait conduit les Espagnola 
jusqu'à ton malheureux empire, et que la 
soif de l'or était la seule cause de leur 
cruauté. 11 m'expliqua ensuite de quelle fa- 
çon le droit de la guerre m'avait fait tomber - 
entre les mains de Détèrviile par un combats 



lis KETTREi 

dont il étiàl sorti victorieux» «près SToir 
* pris plusieurs yaisseaux aux Espagnols , 
'entre lesquels ëtait celui qui me portait. 
■ Knfiti , moa cher Aza , s'il a confirme 
'tnes malheurs , il m'a du moins tirée de la 
cruelle obscurité où je vivais sur tant dV- 
yènemens funestes ; etce n'est pas un petit 
soulagement a mes peines. J'attends le reste 
:du retour de DéterviUe ^ il est humain » 
noble, vertueux : je dois compter sur sa 
gënërosité. S'il me rend à toi , quel bien- 
fait l quelle joie ! quel bonheur ! 
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LETTRE VINGT-DEUXIÈME. 

indignation deZilim occasionné^ par.tout 
ce que lui dit le religieux des auteurs 
et de son amour pour j4za, 

J'ayais compté, mon cher Azâ , me faire 
vm ami du sayant Gunpata ; mais une se- 
«conde visite qu'il m'a faite a de'truit la 
'bonne opinion <{ue j'avais prise de loi dans 
hr première. 

Si d'abord il m'avait paru donz et sin- 
cère , cette fois je n'ai trourë que de la 
-rudesse et de la fausseté dans tout ce qu'il 
u'a dit. 

L'esprit tranquille sur les intérêts de 
fna tendresse , je voulus satisfaiire ma 
curiosité sur les hommes merveilleux qui 
font des livres. Je commençai pftr m'in- 
former "du ran§( qu'ils tiennent dans le 
inonde , de la vénération que l'on a pour 
eux , enfin des honneurs ou des triomphe^ 
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qu^on leur dt^ceme pour tant de bienfaits 
qu'ils répandent dans la société. 

Je ne sais ce que le Cusipata trouva 
de plaisant dans mes questions $ mais- il 
sourit à chacune, et n'y répondit que 
par des discours si peu mesurés , qu^il 
ne me fut pa9 difficile de voir qu'il me 
trompait. 

En eflfet , si je Ten crois , ces hommes,, 
sans contredit au-dessus des autres par 
la noblesse et Futilité de leur travail , 
restent souvent sans récompense , et sont 
ebligtis , pour l'entretien de leur vie , de 
▼endre leurs pensées , ainsi que le peuple 
Tend, pour subsister, les plus vils produc- 
tions de la terre. Gela peut-il être ! 

La troDïperie, mon cher Aza, ne me 
déplaît guères moins soua le masque trans- 
parent de la plaisanterie , que sous le 
Toile épais de 'la aéduction : celle du re- 
ligieux mlndigna , et je ne daignai pas y 
répondre. 

Ne pouvant me satisfaire, je remis là 
conversation sur le projet de mon voyage-; 
mais , au lieu de m'en détourner avec la 
méipe douceur que la. première fois^ ii 
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in^ôpposa des raisonnemens si ftfrts et 
si conyainquaDS , que je ne trouvai qa« 
ma tendresse pour toi qui put les com» 
battre : je ne balançai pas à lui en faire 
Taveu. 

D'abord il prit une mine gaie , et , pa- 
raissant douter de la vérité de mes paroles ^ 
il ne me répondit que par des railleries , 
qui, toutes insipides qu'elles étaient, n9 
laissèrent pas de m'ofFenser. Je m'efforçai 
de le convaincre de la vérité' ^ mais , à me- 
sure que les expressions de mon cœur eit 
prouvaient les senlimens , son visage et 
ses paroles devinrent sévères : il osa me 
4ire que mon amour pour toi était incom- 
patible avec la vertii , qu'il fallait renoncer 
à l'une ou à l'autre , enfin que je ne pouvais 
t'aimer sans crime. 

A ces paroles insensées, la' plus "viv^ 
colère s'empara de mon âme ; j'oubliai la 
modération que je m'étais prescrite, je 
r^ccablai de reproches , je lui appris ce 
que je pensais de la fausseté de ses paroles, 
je lui protestai mille fois de t'aimer tou- 
jours ; et, sans attendre ses excuses , je le 
quittai , et je courus m'enfermer dans m» 



chambre , o& j'étais sûre qu^ ne pourrait 
me suiyre. 

- O mon cher Atti, que la raison àe ce 
|)ay8 est bizarre ! Elle convient en général 
que la première des vertus est de faire da 
bien , d'être fidèle à ses engagemens j elle 
défend en particulier de tenir ceux que le 
sentimeuf le plus pur a formés. EHe or* 
donne la reconnaissance , et semble pres- 
crire l'ingratitude* 

Je serais louable si je te rétablissais sur 
le trône de tes pères; je suis criminelle en 
te èonservant un bien plus précieux que 
tous lés empires du Monde. On m'approu- 
verait si je récompensais tes bienfaits par 
les trésors du Pérou. Dépourvue de tout » 
dépendante de tout, je ne possède que ma 
tendresse ; on veut que je te la ravisse : il 
faut être ingrate pour aroir de la tertu. 
Ah ! mon cher Aza , ]e les trahirais toutes 
si je cessais un moment de t'aimer. Fidèle 
k leurs lois , je'le serai à mon amour j je n« 
Titrai que pour toi. 
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LETTRE VINGT-TROISIÈME. 

Kétour de Déterville cle Varméc, Son cn- 
tretien at^ec Zilia , qui lui témoigne la 
reconnaissance la plus vii^e, mais en 
consentant toujours tout son amour 
pour Aza, Douleur de Déterville, Ge-' 
nérosité de son amour. Reproche de 
Céline .a Zilia. 

Je crois, mo9«|ier Asa, qa''î} vkj « qa». 
la joie à» U y,QÙ\ qwi ptOufrailt l^ettiporter 
«ur colle que si's^ cfia«ëe le retou|r de Dt-, 
tsrville ; mais , cçmqiQ il n^ o^VtJUt plu^ 
permis d'eagoùJter sans mélaiige, elle 9^ 
^é .biisatât fluiinei d'une ikrisletse qui dace 
«acoM. 

. Célittoiétaifc 1^ inakin dans umi cham** 
lire «piaod «^ 'riot mjstërie^seinent Tap-^ 
peler : il n'y «Nraôt pas lo«g-teii»ps qM^eUo 
m^ifait qtuttrfe, loraqu'eUe Bd^ 6t dire de 



fut ma surprise d'y trouver son frère avec 
elle! 

Je ne dissimulai point le plaisir que j'eus 
de le Yoir ; je lui dois de Pestâme .et d« 
l'amitié' : ces sentimens sont presque des 
vertus ^ je les exprimai avec autant de Té-> 
lilë que je les sentais. 

Je voyais mon libérateur , le seul appui 
âe mes espérances : j'allais parier sans 
contrainte de toi , de ma tendresse , de 
mes desseins 3 ma joie allait jusqu'au trans- 
port. 

Je ne parlais pas encore français lorsque 
Dëterville partit ; combien de choses n'a- 
vais^]e pas k lui apprendre , combien d'^ 
daircissement à lui demander, combieB 
de reconnaissance à loi témoigner? Je 
voulais tout dire à la fois, je disais mai, et 
cependimt je parlais beaucoup. 

Je m'aperçus pendant -ce lemp»-là que 
la tristesse qu'en entrant j'avais remarquée 
sur le visage de DëtfflrviHe , se dissipait et 
disait place à la joie.t je m'iyplandissais ; 
eHe m'animait k l'exciter encore. Hélaal 
deyais*je craindre, d'en donner trop à nn 
tua à ^ui je dois t9at, «t dt qui j'Mlimdf 
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toat ! G^endant ma sincërit^ le jeta dans 
une erreur qui me coûte à présent bien des 
larmes. 

Céline était sortie en même temps que 
î Vtais entrée j peut-être sa présence aurait- 
elle épargné une explication si cruelle. 

Déterville , attentif à mes paroles , pa- 
raissait se plaire à les entendre, sans 
songer à mHnterrompre. Je ne sais quel 
trouble me saisit , lorsque je youlus lui de- 
mander de^ instructions sur mon voyage , 
et lui en expliquer le motif ^ mais les ex- 
pressions me manquèrent, je les cherchais : 
il profita d^un moment de silence, et, met- 
tant un genou en terre devant la grille d 
laquelle ses deux mains étaient attachées, il 
me dit d'une voix émue : A quel senti- 
ment, divine Zilia, dois-je attribuer le 
plaisir que je vois aussi naïvement exprime 
dans vos beaux yeux que dans vos dis- 
cours? Suis-je le plus heureux des hommes 
au moment même où ma sœur vient de 
me faire entendre que j'étais le plus à 
plaindre? Je ne sais , lui répoodis-je, quel 
chagrin Céline a pu vous donner j mais 
je suis bien assurée que vous n'en reéb- 

le l'i 
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vrez jani&iâ de ma part. Ct^éiiclkihf, i^ 
plk^ua-t-il , eHe met êHt que je tic d&vaif 
pas espérer d'être aime' de vous. Moi! 
ttk'<5criai-J€ , e» Tiirterroièpant, nioi , je 
ire vous aiiii!e- point ! Ah î DéicrrVSe , com- 
ment voUre soèuf pèiït*«!tè ni* noircir d'an 
tel cririrc ? L'ingratitade me fatf hiorreuf : 
je me haïrais m"oi-méme , si je croyais potr* 
voir ces'scit' ât' vons aïrttîr. 

Pendàtrt que je prononçais*' ce peu de 
mots, il semblait, àf Pavidfttîde'tfes rcfgards, 
<|u'il voirlait lire dam's mon âme. 

Vous irî'aîitfez , Ziîîa , me âit-iï, vonf 
lù'airticî, et vous me lé dîtes! je doute- 
rais ma vie pour entendre ce charmant 
aven 5 je ne puis le croire lors m^me <](«« 
je l'entends. ZiHa, riia chiure Ziliâ, est-il 
Hen \*rai que vous m*aimez? !Ne votf* 
trompez-vous pas voxrs-niétae ! Votre totr ^ 
vos yeux, mon cœur, tout nîe sëdnil; 
peut-être n'est-ce que pour me replf>ngef 
pilus crûellemcfnt dans lé desespoir d'où je 
sors. 

' Vous m't'tonnez, fepris-jej d'où natt 
vt>tre défiance? Depuis que je vous con- 
oaisy si je n'ai pu me faire «m tendre par 
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des poroles , toutes mes actions nVnl-elles 
pas dû vous prouver ^que je .vous aime? 
INoUy rëpUqua-t-il , je ne. puis encore ma 

atter : vous oe parlez pas assez bien le 
ançais pour détruire mes justes craintes; 
,Tous ne cherchez point à me tromper , ^ 

e sais : mais expliquez-moi quel sens vous 
fittachez à ces mots adorables, (c je vous 
tt aime. » .Que mon sort soit décide'^ que 
je-meiure à vos pieds ^ de douleur ou do 
plaisir. 

Ces mots , lui dis - je un peu intimidée 
par la vivacité av^ec laquelle il prononça ces 
dernières paroles , ces mots doivent , je 
crois , vous faire entendre que vous m^ctes 
cher, que votre sort m'intéresse, que Va- 
mitié «t la reconnaissance m'attachent à 
vous j ces sentimens plaisent à mon co&ur» 
.et doiveot satij^faire le vôtre. 

^h! Zvilia, me ro^xHidit-il, que vos ter* 
mes s'aSaiblissent , que votre ton se re- 
froidit! Céline m'<aurait-elle dit la vérité? 
IN'cst-ce point pour Aza que vous sentez 
tout ce que vous .dites? Non , lui dis^-jc^ 
le sentiment que j'ai pour Aza est tout dii^ 
£érciit de ceux que j'ai pour vous ; c'^est 6^ 
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que voqs appelez Tamour Quelle 

peine cela peut-il vous faire, ajoutai-fe, en 
le voyant pâlir, abandonner la grille , et 
jeter au ciel des regards remplis de dou- 
leur? J'ai de Tamour pour Aza , parce qu'il 
en a pour moi , et que nous devions être 
unis. 11 n'y a là-dedans nul rapport avec 
vous. Les mêmes, s'ëcria-t-il, que vous 
trouvez entre vous et lui, puisque j'ai mille 
fois plus d'amour qu'il n'en ressentit jamais. 

Comment se pourrait-il , repris-je ? Vous 
D''éles point de ma nation ; loin que vous 
m^ayez choisie pour votre épouse , le ha- 
sard seul nous a joints , et ce n'est même 
que d'aujourd'hui que nous pouvons libre^ 
ment nous communiquer nos idées. Par 
quelle raison auriez-vous pour moi les sen- 
timens dont vous parlez ? 

En faut-il d'autres que vos charmes et 
mon caractère, me répliqua - 1 > il , pour 
m'attacber à vous jusqu'à la mort? Né 
tendre , paresseux , ennemi de l'artifice , les 
peines qu'il aurait fallu me donner pour 
])énc'trer le coeur des femmes , et la crainte 
de n'y pas trouver la franchise que j'y dé- 
sirais ; ne m'ont laissé pour eues qu'un 
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goût vague ou passager; j'ai y^u sans pas- 
sion jusqu'au moment oi\ je tobs ai Yue: 
votre beauté' me frappa , mai» son impres- 
sion aurait peut-être e'të aussi légère que 
celle de beaucoup d^autres , si la douceur 
et la naïvpté de votre caractère ne m'avaient 
présente l'objet que mon imagination mV 
Tait si souvent composé. Vous savez , Zi- 
lia , si je l'ai respecté cet objet de mon ado- 
ration : quenem'ena-t-ilpas coûté pour ré- 
sister aux occasions séduisantes que m'of- 
frait la familiarité d'une longue navigation ! 
Combien de fois votre innocence vous au- 
rait-elle livrée à mes transports, si je les 
easse écoutés ! Mais , loin de vous offenser, 
)'ai poussé la discrétion jusqu'au silence; 
j'ai même eiigé de ma sœur qu'elle ne vous 
parlerait pas de mon amour; je n'ai riea 
voulu devoir qu^à vous-même. Ah, Zilia! 
si vous n'êtes point touchée d'un respect 
si tendre, je vous fuirai; mais , je le sens, 
ma mort sera le prix du sacrifice. 

Votre mort ! m'écriai-je , pénétrée de la 
douleur sincère dont je le voyais accablé : 
hélas , quel sacrifice ! Je ne sais si celui de 
ma vie ne me serait pas moiii& affreux. 

il* 



£h ! him > KUia^ i»e ^Ktû , si ma vie 
^ -liOMs ^litkère., oiwlQJiko^ éoïkc qœ je vive. 
.Qne &Uib*il fciioe , ki -Uiis- je ? M^alwier , ré^ 
tj^ùv^it^y comoe v^iiâ lôiniez ^ksa. Se 
•Jl^fittoie %QUJours^e mâne , <hii répliquai-fe , 
jàt.jeAVwnerai i)RMK[«'à la foort : je ne sois , 
^ijcmtfii-ie, siiros:lotsyottsçiei!met(ent d'ai- 
.ftier dewL ojbjeto (k Ifl mâme mamiÀre : OMts 
4B08 It89ge0 et lOioQ lOQBfir «ne lie d^feadent. 
.Contexi(<3i-vous des «enUmens que je roiis 
.promet» >^ 4e ae .puis e« ivvioirid^ftuirtM •: la 
viîitKté iQ^est ofatéye , ^ tous la dû «sans d^- 
-feotur. 

De quel ft(|Rg'^it>id tous m'assas^iaez , 
V'éQfiiM-il ! Ah ! Zâlia , ^ne ^c to«i8 aine , 
puûque j Vdore j vMqu^à xYotre onielle fran- 
oh«3e! ïth ib«e«! «QRtiai»a-t-il après aroir 
gatde ^quelques .«nomeos \t sUenoe , noa 
amouc &nrpassera Totœ crua«^. Votre 
«b^ftheur BiVstipllus^eher que le mien. Par- 
lef*BMÂ avec celte sincénië qui ma déchire 
sans menag«nenl;. QueUe est votre espc- 
«ranoe sur ramour que voua oonaervez pour 
Aza? 

• Hëlas! lui dis-je, je u^en ai quVn vous 
seul. Je lui expliquai ensuite comment 



payais appris que la cominuni cation aux 
Jcicbs Quêtait pas impossiplble ^ je lui dis que 
)e mVtais flattée qu^il me procuperait les 
iTOû^^ns d'y retourner , «u tout au moins 
.cf u*il aurait -asseï de iiontJ poiur £iire passffr 
j^s^u'à toi des «œ\ids ^ui tUnStnu^r^ieot ^ 
jnou^oct , ^|)our ■m'en faire avoir les rë- 
.jPkOjaises, a6a qu'iastrnite fde ta âesiôiée y 
-^e serre de irég^i la mieone. 

. Jç ¥ais{)i%ndce, nedit'Xl avec un sai|g 
froid affecte , les mesurées uet'esfiiûces .pour 
découvrir de sort de votre amant : vou6ser«z 
«atislaiie à cet égard j cepcudant vous vous 
.iytjtturiâz -en vain de revoir I%Q|ir««iL A M.. 
Des obstacles iuvinciides vous s^paoeat. 

Ces ^ots y 4Bon cher Asa , furcvAt^ un 
coup mortel pour mon cœur : mes l^MViaes 
coulèrent en"^ abondance, elles mV>mpécii^- 
rent long-temps de répondre à DcterviUe , 
^ai de &ou côté gardait on morne »ilonce. 
Eh bien ! lui dis-*)e «nfjn , )e ne le ^onrai 
plus , mais ye n'en vivcai pas moins pour 
lui : ^ votre amitié est assez généreuse pour 
nous procurer quelque correspondance y. 
•,cette satisfaction sulËra pour me rendre la^ 
vie laioias. insupportable , et )« mourrû. 
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contente , pourvu qiic vous me prometHes 
de lui f;iire savoir que je suis morte en 
Taimant. . 

Ah ! c'en est trop , s'ëcria-l-il en se levant 
brusquement : oui, s'U est possible, je serai 
le seul malheureux. Vous connattrez ce 
cœur que tous dédaignez j vous verrez de 
quels efForts est capable nn amour tel que 
Je mien , et je vous forcerai au moins a me 
plaindre. En disant ces mots , il sortit et me 
laissa dans un état que je ne comprends 
pas encore; j'e'tais demeurée debout, les 
yeux altache's sur la porte par où Déter- 
▼ille venait de sortir, abîmée dans une con- 
fusion de pensées que je ne cherchais pas 
même à démêler : j'y serais restée long- 
temps si Céline ne f6t entrée dan8# le par- 
loir. 

Elle me demanda vivement pourquoi 
Déterville était sorti sitôt. Je ne lui cachai 
pas ce qui s'était passé entre nous. D'abord 
elle s'affligea de ce qu'elle appelait le mal- 
heur de son frère. Knsuite, tournant sa 
douleur en colère , elle m'accabla des plus 
durs reproches , sans que j'osasse y opposer 
un seul mot. Qu'aurais-je pu lui dire? mon 
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trouble me laissait à peine la liberté de pen- 
ser ; je sortis , elle ne me suivit point. Re- 
tirée dans ma chambre , j^ suis restée un 
jour sans oser parattre , sans aroir eu de 
nouvelles de personne , et dans un désordre 
d'esprit <jai ne me permettait pas même de 
t'ëcrire. 

La colère de Céline , le désespoir de son 
ircre , ses dernières paroles , auxquelles je 
Toudrais et je n^ose donner un sens favo- 
rable, livrèrent mon âme iour-à-tour aux 
plus cruelles inquiétudes. 

J'ai cru enfin que le seul moyen de les 
adoucir était de te les peindre , de t'en faire 
part, de chercher dans ta tendresse les 
conseils dont j'ai besoin ; cette erreur m'a 
soutenue pendant que j'écrivais ; mais 
qu'elle a peu duré! Ma lettre e;st finie, et 
les caractères n^en sont tracés que pour 
moi. 

Tu ignores ce que je sonfire; tu ne sais 
pas même si j'existe , si je t^aime. Aza , 
mon cher Aza , ne le sauras-tu jamais ? 



t6^ t«TTllCS 



iiETTRE ViNGT-'QUATRîÈ»»:. 

Maladie de Zilla. Refroidissement 4* 
C*dine a soft é^rd. Mort de la mère de 
Déteruitle» Uemords d^ ^ilia y et 41 
quelle occasion, » 

Je pourrais encQce s^pptjLerwoidMh^oùolit 
tm^ps gui s'jçstt.éçoidé y wofi {oia^er Az#t , .^e- 

•Quel^\ies jours ^prèsi^«ok>Qtten/^e iVwis 
^icec Deierv.ilJ« , je toiml^ai ^^PSiMiie Bi«tU- 
^e que Po^ «omme ,1a *j&éTi«. ^i, coiaiop 
îe le cr^U, .elle e'té.caaa^jpar les.passioAS 
douJoiAreuses qiii ^'âg^tèr<CDt aIoes , je qp 
doute pas qu'elle n*ait ëtë prolongée pai' los 
^iristes réjElezions .dopt je £4^U OGcqpée , et 
j)ar le re^et d^arjoir perd|i llfimlUé dcTCc^ 
line. 

Quoiqu'elle ait para sHntëresser à ma 
maladie, qu'elle m'ait rendu tous les soins 
qui dépendaient d'elle, c'e'tait d'un air si 
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H^îd , «}>& a CM s^ {^««É d» » 3>énag ctt eiii potfr 
m»» âMMe , qim je itie^ ptéès dbiH^ d« Falt^« 
i^tiôil âcf rés seiiiffiiAetis. L'c}ttt'é>fti«f tmîiié 
c^'eifé a» fifôtir Sdt^ ftéie f ittdfe^ioBe cotttfe 
moij elle me reproche sans cesse de |0^ 
r^ttcl^ AMllkeffreCii!; h hf«nte ée ptfrAhce 
ingrate m^'^iiilîtiàfide , lés hwtlé^ afïeciëes' de' 
fr^^liiiit aé gêtienV, ittotf ëiDbarras la* coit-^ 
Uaint , la dotfceàr et Pagrë^ttait sàûi batMiiS' 
d<é tfotte comtnerte. 

Mâ)|»iM tant' de eontrariëhfi ef die pentcf 
de la part du frère et de la sœur, je ne suiar 
pas insetisibte' aux éténextiéits qui changent 
leurs destinëes*. 

La iliére de Detohrilfe'e^ mofve. CeftiT/ 
liidre dënarttfrtfe nV point dëmenti son ca- 
ractère , effe^ ac dùaùé toot son bien à sotr 
fits atnë. On espère que les gens de loi em- 
pêcheront Teffei de cette ifijv^tice. Dëter- 
Tille , d'ésintfeVé^^sé par lui-même , se donne 
des peines infimes pour tircf Céline d« 
Toppression. Il sexnhie que son malhem' 
redonble son amitié pèilf elle ; outre qu'il 
vietit la voir tous les jotirs , 3 lui écrit soir 
et matin. Ses lettres^ sont remplies de 
plaintes si tendres contre moi, d'inquié- 
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tudes si vives sur ma sanlë, que , quoique 
C^ne affecte, en me les lisant, de ne vou- 
loir que m^nstruiredu progrés de leurs 
affaires , je dëméle aisi^ment son véritable 
motif. 

Je ne doute pas que Dcterville ne les 
écrive , afin qu^eUes me soient lues y néan- 
moins je suis persuadée qu^il sVn ab^en- 
drait s^ était instruit des reproches dont 
cette lecture est suivie. Ils font leur im- 
pression sur mon cœur. La tristesse me 
consume. 

Jusqu^ici , au milieu des orages , je jouis- 
sais de la faible satisfaction de vivre en paix 
avec moi-même : aucune tache ne souillait 
la pureté de mon âme , aucun remords ne 
la troublait; à présent je ne puis penser, 
sans une sorte de mépris pour moi-même j 
que je rends malheureuses deux personnes 
auxquelles je dois la vie j que je trouble le 
repos dont elles jouiraient sans moi j que je 
leur fais tout le mal qui est en mon pou- 
voir ; et cependant je ne puis , ni ne veux 
cesser d^étre criminelle. Ma tendresse pour 
toi triomphe de mes remords. Aza , que je 
t^aime ! 
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tETTRE VINGT- CINQUIÈME, 

t)élert*ille instruit Zilia sur te sort d'Aza , 
qu'elle veut aller trouver en Espagne* 

' DéteruiUe^ au désespoir ^ consent à ses 
désirs, 

C^UE la prudence est quelquefois nuisible, 
mon cher Aza ! J^ai résisté long-temps aux 
pressantes instances que Détenrille m'a 
fût faire de lui accorder un moment d'en- 
treiien. Hëlas ! je fuyais mon bonheur. 
Enfin, moins par complaisance que par 
lassitude de disputer avec Céline, je me 
suis laissée conduire au parloir. A la vue 
du Rangement affreux qui rend Déterville 
presque méconnaissable , je suis restée in- 
terdite ^ je me repentais déjà de ma dé- 
marche ; j'attendais , en tremblant , les 
reproches qu'il me paraissait en droit de 
me faire. Pouyais-je deyiner qu'il allait 
coinbler moQ âme de plaisir ? 

h i4 



Pardonnez-moi , Zilia , mVt-il dit , la 

pas obligée a me voir , si je ne tous appor- 
tai* antxidlr df jtie qpe tour me aaoBqi 4« 
douleur. Est-ce trop exiger , qu'un moment 
de ¥otre vue , p,ouy récompense du cra«l 
sacrifice que je voua fais? et, sans ne don- 
ner le temps de répondre : Voisi, conli- 
nua-t-il , une lettre de ce parent dont on 
TOUS a parlé. £n vous apprenant le sort 
d'Aza , elle vous prouvera , mieux que tom 
men iUttûeùB, c(nel e^t Texeè^ db morf 
arMour ; et tout dt suite il tne fit la lecture 
«le cette letKre. Ahf mon chef Ats^, ai-)e 
jns i^entendre sans mourir de joie? Vfh 
m'àrpptiÊnd que tbs jarirs sont consenrés , 
tfctë ta 9» libre, cpxê Cu tii âans; pétif à 1< 
dotfr d'Espagne. Quel bonlkenr inespéré? 
^ Cette ddntifâbk lettre est écrite par nn 
bonnnequi te cottuaft , qui te voit, qui t< 
patie-j peut-être tes regards ont-ih été at- 
tachés tin momtot sur œ précieux papier. 
Je nepourais en atradier les mieiis j je n*ai 
retenu ({u'à peine des cris de joie prêts k 
dx'échaxïpsr ^ les larmes éb r&motrr inon- 
daient mon Ytsage. 



* • iX iVms pmi JLes laoïLyeiiieQs de mop 
tfmw, cent fois f aurais ix^UirromffU J)é- 
4<^ ville ^our Jui dire looJb oe^pieia recon- 
jMii&jutiiae m'it^piiaiit ) jfogh je n^ouUiais. 
|May»u«qiie xaoa honhesur deiwi^ aug^uenter 
IKS peiafts ; je lui cachai mes transparu,, 
ii^ii€ Tit q»e m» larmes. 

£h lïèvfifif <Ziiia , me 4i^â , après avoir 
W»8é 4e ike , j^gi ieofx -mu p^rob •* nr.oifs 
^tes instrMliie ta» «sort d'Axa ^ 31 ce a W 
^oint assez» ^e ^Cault•41 ûiire de jUus ? Or- 
4oiioez saiM <6CMiti9i«te^ jik XiilesX ijcn gue 
vpps pe ^jrez e» diK>i|^ 4'eK^er de jojofï. 
nmour , pourvu tpî'ïL «coatpjbue à ^v9U;e' 
jboilifaaur. 

Quoique J0 <ï«sse ^^[iljrttcodre i «ei epLOfis 
de boi^ , q|le n» 9W2)Eit «t siie loucha. 

Je lus quelfiues ouMmi^ cKobarcass^ de 
Ma réponse j)je 4»aig<Kiistd^ait«r.la douleur 
rfi^un hoggame si g^iusreii;^* Je penchais des 
'fetrohas qui ^xfNripMjMent ^ viciuéjde mop 
<OQ»iw » «ans «ffe^aser ^aAenfiilMUte'.du aien j 
^ ne les icouvAisrpas :4i faUaât f acier. 

Mon bonheur , lui disr^je , n^ 8<iEa,)amaiB 
jiapa*niâange, puisse je j»e puia-ooncilier 
J«s -àfiVfiin d» r««owr «vAcioeux Ae 4%ni^ 
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tië ; je voudrais regagner la YÀtre et eella 
de C^ne ; je voudrais ne tous point quit- 
ter , admirer sans cesse vos vertus , payer 
tous les jours de ma vie le tribut de recon- 
naissance que je dois à ys bontës. Je sens 
qu^en m'ëloignant de deux personnes si 
chères , j^emporterai des regrets éternels. 

Mais Quoi ! TSJAa , s'e'cria-^ , vous 

voulez nous quitter ! Ah ! je n^ëtais point 
prëparë à cette funeste rësolution ; je man- 
que de courage pour la soutenir. J'en avais 
assez pour vous voir ici dans les bras de 
mon rival. L'effort de ma raison , la dât- 
catesse de mon amour m'avaient afferroî 
contre ce coup mortel f je l'aurais prëparé 
moi-même , mais je ne puis me sëparcr de 
vous ; je ne puis renoncer à vons voir. 
"Non , vous ne partirez point y continua-t-il 
avec emportement, n'y comptez pas , vons 
abusez de ma tendresse, vous dëchirez sans 
pitië un cœur perdu d'amour. Zilîa,' crudle 
Zilia , voyez mon dësespoir, c'est votre 
ouvrage. Uëlas! de quel prix «payez-vous 
l'amour le plus pur! 

C'est vous , lui dis-je, efirayëe de sa r^ 
solution, c'est vous que je devrais accusera 



Vous flârissez mon âme en la forçant d^tre 
ingrate ; tous desoiez mon cœur par une 
«enôbilité infractaenae. Au nom de Tami'* 
fîtf y.ne ternissez pas une générosité sans 
exemple par undésespoir qui ferait Tamer^ 
jtume.de ma yi^ sans vous rendre heureui» 
ïie condamnez point en moi le même senli- 
ment que tous ne pouvez surmonter ; ne 
me forcez pas à me plaindre de vous; 4ais- 
•ez*moi chérir yoU'e npm, le porter a* 
bout du monde, et le faire révérer à des 
|>cn>ple9 «adorateurs de la vertu. 

Je ne sais comment je prononçai ces pa- 
roles : mab Délerville, ^xant ses yeux' sur 
mot , semblait ne. me point regarder ^ tev^ 
fermé en iui-mémé, il demeura long temps 
dans une profonde méditation ; de mon 
côte , je n'osais Tinterrompre : nous obser* 
Tiens un égal silence , quand il reprit la 
parole et me dit avec pne espèce de tran- 
quillité: Oui, Zilia, je connais, je sens 
toute mon injustice^ mais renonce-t-on de 
sang-froid à la vue de tant de charmes! 
Vous le voulez, vous serez obéie. Quel sa- 
crifice , ô ciel ! Mes tristes jours sVcoule- 
ront , finiront sans tous voir. Ai» moins sî 

>4* 
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en «^iiiteivcai)>aiit4 ma 'iAUmeme tnén* 

•er-de laoi^nêne ,t)eqmri«aidnî'Tb«0rToii^ 
â'6M iië«e8tù]»que<atiiMfv«Bioii8i0iis0ufal» 
aies mesuMs f>«iir mÂfe vo}fa^. Adîmi^ 

iMnibeur i ^En taêiots «tetops fl «oHk. 

Je le I^Youe , temi ^er Atti , 'qnoi^^ot 
i>éterH4Ue tae âbit'cfaer ,^eûfiie )e <fti8tt 
{)ëiiëtrl$e^^ fta'dottkur, )t#MfB<tr(^ dliiiii' 
patience de j<ntîr en faâk deima UM^i 
•potirt^èlvt 'pm'iÂea'-m^tfM se^rcAirk. 
' )Qii^ 'est doux , -après «tasit de^pteinti, 
de a^abandonner à la !Joie ! ^- pttMii»le j«rte 
de ta joQme'e dansées phw tendns'Favisfe*- 
teens. Je ti<$ t^éerivis ^oiot ^ une l«ttre<dtail 
trop peu 'pour mon ^cobut , 'dte m^orak 
rappey ton absenoe. Je te «Toyais , je 4e 
parlais , dier »A«a ! -Qtie man^erait-il à 
toon bonheur , si -tu «vais «ionit à'ia pre- 
eîeilëe letfeve ^e j^ 'reçue -^vélcfiies gage< 
àeta tendresse? Ponrcfuoi -ne Pas-to pas 
fait ? On t%i parle de nei , 4xk es instruit de 
mon sort, et rien ne me parle de ton 
amour. I^tais puis-^c douter de ton ccevr? 



Le mien répond. Tu m'aimes , ta joie est 
^g^âne ii t«i tuienuc , '^ iwfnes des 'inéiMS 
feuXy la même impatience te dévore -, que 
la Dmintcy'fbigniï 4e fBPi| 'Âioe,, tj^e la 
joie y domine sans mélange. Cependant ta 
as eiçbrassé la religion de ce peuple féroce. 
Quelle est- elle? Exîge-t-éUe que tu re- 
nonces à ma tendresse , comme célîe de 
France voudrait que je renonçasse à ,}» 
«tiemie ?']>i«iQ , rlul^MMDS «ejcrtée. 

Qnqi'qQ'ilen w>iit, •««■ totem tsA Afms 
Iles lois ^«onat8e<àci«tikiniéTes, j'ailo|iAc- 
«nû «reuglément tmit tae «qui poiMna nous 
-vevdce insépambies. Qiie|>ttist4efGaraindi!e%? 
Sieivlôtr^uiiie à «a«n bien , à iaiDa!âkre.,ià 
rSMp-tout, jeiacipeB8ecarplu8ii[ueqfttrl«iy 
rfejie tvivrai plus que ;pour trimer* 
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LETTRE . VINGT- SIXIÈME. 

Zilia , déterminée par les raisons de Dé- 
terville , se résoud a attendre A.za, 

l'ssTici, mon cher Aza, que je te re- 
Terrai ; mon bonheur s'accrott chaque joqr 
par ses propres circonstance. Je sors de 
rentrenie que Déterrille mWait assignée ; 
quelque plaisir que je me sois fait de sor- 
■ monter les difficultés du yoyage , de te 
prévenir, de courir au-devant de tes pas, 
je le sacrifie sans regret au bonheur de te 
voir plutôt. 

Déterrille m^a prouvé avec tant dVvi' 
dence que tu peux être ici en moins de 
temps qu^il ne m'en faudrait pour aller 
en Espagne, que, quoiqu'il m'ait généreu- 
sement laissé le choix , je n^ai pas balancé à 
t'attendre f le temps est trop cher pour la 
prodiguer sans nécessité. 

Peut - ôtre ayant de me déterminer « 



anrài»-je examine cet STantage arec pins 
de soin, si je n'eus«e tire det éclair- 
cîssemens iar mon voya^ , qui mVnt âé" 
eidëe, en secret, sur le parti que je 
prends j et ce secret )e ne puis le confier 
qu*k toi. 

Je me suis sonvenue qoe , pendant la 
longue route qui m'a conduite à Paris, 
]>ëte^llle donnait des^ pièces d'argent et 
quelquefois dW dan» tous les endroits odb 
nous nous arrêtions. J'ai youIu saroir si 
c'était par obligation ou par simple Kbtf- 
ralitë. J'ai appris qu'en France , non-seu-* 
iefnent on fait payer la nourriture aux 
Utoyageurs ^ mais encore le repos (i). 
Hélas ! je n^i pas la moindre partie de ce 
qui serait nécessaire pour contenter l'a« 
-vidité de ce peuple intéressé ^ il faudrait 
le recevoir des mains de Deterrilte. Mais 
pourrais'je me réisoudre a contracter vo- 
lontairement un genre d'obligation , dont 
la honte va presque jusqu'à l'ignominie? 

(i) L«s lacas avaient établi snr les Gemini, 
île grandes maisons oà l'on recevait les voja- 
gcii rs sans aucuns irais. 
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Je ne 'le ^n^ mon cher A-m ^ eatte 
seale m^Mwait détermioée à4eoieunBr ici ; 
le plaùir de te wmr phu ^ptowafptmmnBâ ^ 
B!a ^àt q«e «eDfirmer ma Téwiuli»]]. 

Déterrllka éBnt4dv«itiiiiioia«] 
d'Espagne, il le presse de te faire 
«tec iiiie géneroâtaé quiinB péiBtMdeve- 
cemMftsniice «t 4'admiratioD. 

•Qvekdoux nt'wseas j'ai ^neés « fnfHilwt 
^tte l>éterviUe écrivait! <}im1 plaisir «d^dln 
occupa des arraagemoK de loa 9«^f«{<e, 
de Toir les apprêts de tmm è^oadbetir, de 
m\em fdm douter ! 

en. dVibovd ^ ni'cki a tooété ^ur veamnor 
aa deMen que j'ttTais de le prtfvenir, je 
i'flvoue , mon «ofaer Aa& , f(y elrouvie à pr^ 
seiit mille scmroM de fkaànc , ,(|ttc je «^ 
mnaîs pas aperçues. 

Plusieun circonstanoes , ^i«e ne^MK 
paissaient d'asouBc iralear -poar »v«acer 
6a retarder mon «départ, sne devteansat 
hitëreSAaBftes et aijréafaàes. Je scnvais. avea* 
glëment le f>enchant de mon cœur , j'ou- 
kUais quej'aMais te 4jifa«iiolseran bnlie^ ide 
ees k«4Mii«s Espagn^ds doM 4fi «e«deidée 
me saisit d'horrenr $ je trouve mue satis* 



iitf lioft infiM dsuM k e«rtHude de ne lef 
reToir jamais : la roix de Tamour ctc^nait 
cdie de VaaâAé* Je 90^ sans reaM'vdb la 
àouemt de le» réwiir. D'un autre oôAc^ 
Bb'temHe m^a aasorë qo'û doos était a 
jamais impouibk de fcrok la vilie éa 
Soleil. Après le séjoar de notre patrie , en 
est-il un plus agréable ^ue celui de la 
France ? 11 te plaira , mon cher Aza : 
quoique la sincérité en soit bannie , on jr 
trouve tant d'a§rén>eii», qa^ib font euUier 
les dangers de la socie'té. 

Apccs €« qua je t'ai dit de Tor, il n'est 
ypas nécess^re de t'avertir d'en apporter : 
tn n'a» que £sdce d'autre mérite )l la moindre 
partie de tes trésor^ su&t pour ta fJEÛre 
adoûrer et confondre l'orgueil dee magni- 
fiques indigen» de ce royatune ; tes vertus 
et tes sentimens ne aeroi]^ estimas que 
de Deterville et de moij il m'a promis 
de te faire rendre mes nœuds et mas 
lettres j il m'a assure quQ tu trouverais des 
interprètes pour t'expliquer les dernières. 
On vient me demander le paquet , il faut 
que je te quittes : adieu , cher espoir dç 
ma vie j je continuerai à ft^crli'e : si ie na- 
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puis te faire paster met lettres , je te les 
farderai. 

CommeDt snpporterais-je la longaeur de 
ton Toyage , si je me priTais du seul moyen 
que j^ai de m'entretenir de ma joie , de 
mes transports y de mon bonheur ! 



LETTRE VINGT- SEPTIÈME. 

■Toute l'amitié de Céline rendue à Ziha , 
et à quelle oecasion, Noble fierté de 
Zilia, qui refuse les présens que Ce* 
* line veut lui faire. Qn apporte h Zilia 
des coffres pleins des ornemens du Tem- 
ple du Soleil. Billet de Déten^ille. Z«. 
héralité de Zilia* 

JL/EPVIS que je sais mes lettres en che- 
mia , mon cher Aza , je jouis d^une tran« 
quillitë que je ne connaissais plus. Je pense 
sans cesse au plaisir que tu auras à les 
fseeYQir, je rois tfs transports, je les par- 
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tâge ; moa ame*nie reçoit de toute part que 
des id<$e9 agreabies, «t, pour comble, da 
fiie , la paix est rétabUe dans notre petite 
sooiëté. 

.Xies juges ont rendu à Céline les biens 
dont sa mère FaTait privée. Elle voit son 
amant tous les jours; son mariage nlest 
retarde que par les apprêts qui y sont né- 
cessaires. Au comble denses vœux, elle 
ne pense plus à me quereller, et je lui 
en ai autant d'obligation que si je devais 
â son amitié les «bontés qu'elle recom^- 
mence 4 me témoigner. Quel qu'en soil 
le motif y nous sommes toujours rederabies 
à cens qui nous font éprouver un senti- 
ment dons. 

• Ce matin elle, m'en a £ait sentir tout le 
prix y par une complaisance qui m'a fait 
passer d'un trouble âcheux. a une tran- 
quillité agréable. 

, On lui a apporté une quantité prodi- 
gieuse d'étoffes, d'habits, de bijoux de 
toutes espèces ; cUe est accourue dans m« 
chambre , m'a emmenée dans la sienne j et, 
après m'avoir coniM4t^9 sur les dilFécentef 
I. iS 
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beauté» de tant d*4^t®°>^^*^ ' ^^ ^ ^ 
«ile-méae uol tas de ce qui a^ait le plus 
attiré mon attealion, et d^uai aîr empveaaé 
elle commandait de'jà à nos Chinas de le 
porter chez mei , quand in m'jr suin-^op- 
posée de toutes mes forces. Mes instancea 
n'ont d^abord senrt qu'a la dÎTeriir ; mais, 
Toyani que son obstination augmentait 
nvec mes refus , }t n'ai pu dissimuler da« 
▼antage mon ressentinient. 

Ponrcpioi , lui ai>>e dit les^ yeux haignéi 
de larmes, pourqui)i vonfea-Yous m^Jiu- 
milier plus que ' jn ne le sina? Je 'voioa 
dois la vie, et tout ce que j'ai ; c^st phii 
qu'il n'en faut pemr ne point onblinr sset 
malheurs. Je sais que Sflon vodS kia» 
quand les bieuLiîts ne sont d'aooune uli- 
}^é à eeux qui les reeor? ent , la honta 
en est e&aûée. Attcndex donc que je s'en 
aie plus aucuu besoin , pour extTcer rotra 
générosité. Ce n'est pas sans répugnance , 
a)Outai-je d'un ton plus modéré, ([oe )• 
ase conforme à des sentimens si peu natu-* 
rels, ]S(os usages sont plus humain^; eelui 
oui reçoit s'bonoi^ft autant que eelui qui 







âoimé : vous m^iTez appris d penfer «atre* 
tnent; nVtait-ce d«iic ipie ponriiie faÎTO 
^es outrages? • 

CeHt aimable amie , plusCDaobëe de net 
larmes qu''irntée de mes reproches , sVk 
^pondu à^un ton d^amitié : bovs soéMhes 
bien éloignés mon frère et moi , ma cher» 
%ilia , de vouloir blesser t<Are déticateite; 
il nous siérait mal de faire les magnifiqoet 
ayec TOUS , voas le oonnattrez dans pên } 
je Tônlaîs seulement ^tie ^tiua partageas* 
siezayecmoi les présens d'un frère géné^ 
reox ; c'était le pkn sftr nro^ren de hit ei| 
marquer ma reconnsôssance r l'asage , ànm 
le cas m\ je -suis , m'aotoriaBft à Tont 
les offrir ; mais , puisque 'font en énn 
ofFensée , fe xte tous en palperai pln««. 
Vous me le promettez donc , heà ai«je dit ? 
Oui , rn^a - 1 - elle répondo en sourtaut , 
toiais permettez-moi d'en éerire m mot à 
Bétcrville. 

Je Tai laissé fbîre, «t la gaieté s^eit 
rétablie entre noufs : nons avons tccoo»» 
tAencé & examiirer tes parures plns^e!» 
détail , jusqu'au temps oè eta IVi denKin^ 
dée au paxloir ^ elle Toahdt my meoer^ 
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mais, mon cher Aza, est^il pour moi 
quelques amusement comparables a celui 
ée t^ëcrire ? Loin d^en chercher d'autres , 
i'appi^bende ceux que le utariage de. Cé- 
line me prépare. 

£Ue prétend que je . quitte la maison 
rahgteuse pour demeurer dans la sienne» 
quand elle sera mariée ^ mais si j'en suis 

crue ..... 

Aza , mon cher Aza , par quelle agréable 
surprise ma lettre iut-elle hier interrom- 
pue ? Hélas ! je croyais avoir pçrdu pour 
)amiiîs ces préeieux monumens de notre 
ancienne spfendeur ^ ^e n'y comptais, plus , 
je n'y pensais même pas. J'en suis envi- 
ronnée, je les Tois, je les touche» et j'en 
croit à peine mes yeux ^t mes mains. 
' Au moment où je tVcrivaii^, je vis en- 
trer Céline suivie de quatre hommes acea- 
hlés SQus le poids de gros cofires qu'ils 
portaient ^ ils les posèrent à terre et se re- 
tirèrent. Je pensai que ce pouvait être de 
nouveaux dons de Déterville» Je murmur 
nàs déjà en secret ,. lorsque Céline me dit 
en me présentant des clefs : Ouvrez, Zilia, 
ouvre» sans, vous effaroucher j c'est de U 



part d^Aza. Je le crus. A ton nom est-il 
rien qui puisse arrêter mon empressement?' 
j'ouvris avec précipitation , et ma surprïse 
confirma mon erreur , en- reconnaissant 
tout ce qui s'oflFrit » ma vue pburdes orne- 
Biens du temple- du Soleil.' 

Un sentiment confus, mêle de tristesse 
et de joie, de pkîsir et de regrets, remplit 
tout mon coeur. Je me prosternai devant 
ces restes sacres de noire culte et de notf 
autels; je les couvris de respectueux bai-^ 
sers , je les arrosai de mes larmes , )e ne 
pouvais m''en arracher, j'avais onbHéjfiS'» 
qu'à la pre'sence de C<^line ; elle me tira de 
mon ivresse, en me donnant une lettre- 
qu'elle me pria de lire^ 

Toujours rempKe- de mon erreur, je 1* 
crus de toi j mes tran<«ports redoublèrent ;. 
nais, quoir^ue je la déchiffrasse avec peine» 
}e connus- bientôt qu'elle était de Dé* 
tervilie. 

• il me sera plus aisé , mon cher Aza , de 
te la copier, que de t'in- expliquer le- 
leas. 

i5^' 



Billet toE DéterVillIt. 

c Ces trésors sont à toim , belle TaSat , 
m fiuisque je les ai trouvés sur le TaUseau 
« ^i TOUS portait. Quelques discuscioas 
<c arrivées entre les gens de Téquipage 
« m\>iit empêché jusqu^ict d'en disposer 
4 librement. Je voulais vous les pi^seifter 
« moinnéme , mais les inquietndes que 
•E TOUS avez témoignées ce matin à hmi 
a sœur, ne me laisse plas le choix du 
« moment. Je ne saurais trop tdt dissiper 
« TOS craintes ^ ]e préférerai toute ma ^i» 
« Totre satisfaction à la mienne. )» 

Je Pavone en rougissant , mon cher Aiaty 
je sentis moins alors ia .gén^x>sité de Dé- 
ttfrvUle , que le plaisir de liH donner des 
preuves de la mienne. 

Je rais .promptement â part un vate, 
qtie le hasard plus que *hi cupidité a fait 
tomber dans les mains des Espagnols. 
C^est le m^me , mon Cœur Ta recoBitti , 
q*e tes lèvres touchèrent le jour ou t« 
voulus bien goûter du Aca ( i ) préparé d» 

(t) Boisson des Indiens. 



Éna main. Flu sérielle de ce^sorqnede 
toi»'ceit)c •^u'ofi i»e rO iiA ai t, ij^spiidUfi 4«» 
getks q«ri 4es avaient «pfMiirtés : ije Tbnrtate 
le» leur faftte l'eprendiie ^p9t/r le» r0n^f>3Nir 
à ^Déîwi^e ; ttuds Câiirtï Voppésa à «loti 
dessein. 

Qffe rmis ét'es nijast« , ^ki , «ae ^dh'* 
elle ! 'Qcroi ! tmis vocdei feipe aooe|)ter'de« 
richesses immenses à mon frère-, ^owb ^I» 
fo'ffre d^tine bagatelle «fffienset iU^pélez 
TOtre ëqùitë , si tous voulez cm impirer 
àJMx autres. 

Ces pofoies me frflippèreQt. Je'crarig^rài 
^u*ll B^ eût -dans «i<m action |^us d*<M^ 
goeil et de vengeance qoe de génërdsit^. 

K^tte tes Viaes ftont firès des vertasf 
j'avouai ma faute, j'en demandai pardon â 
Céline ; mais je sotfflfirais trop de la ctm- 
tiraîttte <jn'eîle 'vonlait m*împoscr pour ri^y 
|>as chercher de l'adoUdssement. Ke me 
punissez pas autant que je le mente , lui 
dis-je d'un air timide^ ne dédaignez pas 
quelques modèles du travail de nos mal- 
heureuses contre'es ; vous n'en avez aucun 
besoin , ma prière ne doit point vous 
offenser. 



Tandis que je parlais , je rmnarquM 
ifue Céline regardait' attentivement deom 
arbustes d''or charges d'oiseaux et d'io- 
sectes d'un trayail excellent , ye me bâtai 
de les lui présenter arec ua& petite cor- 
beille d'argent, que je remplis de .cocfuilr 
lageSy de poissons et de fleurs les mieux 
imitées : elle les aceepta avec une bonté 
qui me rarit. 

Je choisis ensuite plusieurs idoles des 
Bâtions Taincues (i) par tes ancêtres, et 
une pelite statue (a) qui représentait un^ 
iFÎerge du Soleil ^ )'y joignis un tigre , un 
lion et d'autres animaux courageux ; et' je 
la priai de Us envoyer à Défeendlle. Ecri- 
yex-luv donc , me dit-elle , en souiiant ^ 

(») Les Incas faisoient déposer dans le temple 
(In Soleil les Idoles des peuples qu'ils soumet- 
taient, après leur avoir fait accepter le culte dq 
Soleil. Us en avaient eux-mêmes ,. puisque l'Ioc» 
Hnyana consulta l'Idole de Riouce. Histoire des- 
lucasft om» i , p., 55o« 

(s) Les Incas ornaient leurs maisons de statues 
d'or de toute grandeur, et même de gigauL* 

tcscjties. 



mns une lettre- de Totre part, les présent, 
seraient mal reçus, 

JVtais trop satisfaite pour rien refuser ^ 
î'écriyis tout ce que me dicta ma recon-r 
naissance , et, lorsque Céline fut sortie^ je 
distribuai de petits prësens à sa China , et 
à la mienne : j'en mis à part pour mon 
maître à écrire. Je goûtai enfin le délicieux 
plaisir de donner. 

Ce n^a pas été sans choix , mon chei^ 
Aza 3 tout ce qui vient de toi , tout ce qui 
a des rapports intimes avec ton souvenir» 
n^est point sorti de mes mains. 

La chaise d^or (i) que Ton conservait 
dans le temple pour le jour des visites da 
Capa-Inca , ton auguste père , placée d^un 
eôté de ma chambre en foime de trône, me 
représente ta grandeur et la majesté de 
ton rang. La grande figure du Soleil , que 
fe vis moi-même arraeher du temple par 
les perfides Espagnols, suspendue au-des« 
sus, excite ma vénération j je me pros- 
terne devant elle , mon esprit Padore , et 

m 

(i) Les Tncos ne s'asseyaient qu« sur des siiçte, 
d'or massif. 
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faon ccbxïr est tout à toi. Les deux pal- 
miers que tu donnas an Soleil ponr of- 
frande et poar gage de la foi que tu 
to''aTais jurée , places auk deux côtés àa 
trône , me rappeUent sans cesse tes tendres 
sermens. 

Des fleurs (i) , des oiseaux répandus 
ivec symétrie dam tons les coins de tua 
chambre , forment en raccourci Fi m âge de 
ces magnifiques jardins , où je me suis si 
souvent entretenue de ton idée. Mes yeux 
satisfiSiiis ne s'arrêtent nulle patl sans me 
rappeler, ton amour , ma joie , mon bon- 
heur , enfin toat ce qui fera à jamais la Tic 
de ma yie. 

\i) On à âê\^ dit tfan les fardtns du temple «I 
«evx des oMÎafOtas royales étaient remplit de 
fouies A>rtes d'ittiitatton en or et en argent. Les 
PéFuvieat imitaicintJDsqa'àrkerbeappeléeiiMyi» 
dont ils JfaisueAt des chaaips tont entâara.. 






LETTRE VINGT-HUITIÈME, 

JSiiim témoigne à Aza tétonnement oà 
ta jetée le spectacle de nos jardins y 
jets d*eau, etc. 

J E n'ai pu résister, mon cher Aza , aui; 
instances de Céline j il a fallu la suivre^ 
ei. nous sommes depuis deux jours à sa^ 
maison dé cam^tagne , où son mariage fut 
célébré en arrirant. 

Avec quelle violence et quels regrets no 
me suis-je pas arrache'e à nia solitude ! A 
peiue ai-je eu le temps de jouir de «U Tuq 
des ornemens pre'cieux qui me la p ndaie^it 
si chère , que j^ai été forcée de Xea aban^ 
donner j et pour combien de temps ? Je 
IHgnore. 

J a joie et les plaisirs dont tout le monde 
paraU être enivré me rappellent avec piu» 
de rt'grets les jours paisibles quejç pas* 
lais à l^écrire , ou du moia» à penser à tui ; 



CQpendaat je ne yîs jamais des objets m 
nouveaux pour moi , si merTeîUeiis et si 
propres à me distraire j et , avec Tusage 
passable que j^ai à présent de la langue du 
pays , je pourrais tirer des éclaircissemens 
aussi amusaos qu'utiles, sur tout ce qui 
•e passe sous mes yeux , si le bruit et le 
tumulte laissait à quelqu'un assez de saog- 
froid pour répondre à mes questions : mais 
îusqu'ici je n^ai trouyëe. personne qui en 
vQÙt la complaisance ^ et je ne suis guéres 
moins embarrassée que je ne Pétais en ar* 
rivant en France. 

La parure des hoihmes et des femmes 
est si brillante , si chargée d'omemens inu- 
tiles : les uns et les autres prononcent si 
rapidement ce qu'ils disent , qne mon at- 
tention à les écouter m'empêche de les 
voir, et celle que j'emploie à les regarder 
«n^empéche de les entendre. Je reste dam 
une espèce de stupidité qui fournirait sans 
doute beaucoup à leur plaisanterie , s^ils 
avaient le loisir de s'en apercevoir^ mais 
ils sont si occupés d'eux-mêmes , qne mon 
étonnement leur échappe. Il n'est que trop 
fcmdé, mon €fa«rAzaj je vois ioi des pro- 
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jets dont les ressorts sont impénétrables à 
mon imagination. 

Je ne te parlerai pas de la beantë d<i 
cette ttiaison , presque aussi grande qn^uno 
TÎllej omëe comme un temple, et remplie 
d'an grand nombre de bagatelles agréables, 
dont je Tois laire si peu d'usage que je ne 
puis me défendre de penser que les Fran- 
çais ont choisi le superflu pour Fobjet de 
leur culte : on lui consacre les arts, qui 
■ont ici tant au-dessus de la nature : ils 
semblent ne youloir que Fimiter, ils la 
surpassent, et la manière dont ils font 
dosage de ses productions paraît souvent 
supérieure à la sienne. Ils rassemblent dans 
les jardins , et presque dans un point de 
rae les beautés qu'elle distribue avec éco* 
laomia sur la surface de la terre, et les 
âémens soumis semblent n'apporter d'obs- 
tacles à leurs entreprises , que pour rendre 
leurs triomphes plus éclatans. 

On Toit la terre étonnée nourrir et éle- 
Ter dans s<m sein les plantes des climats 
les plus éloignés , sans besoin , sans néces- 
sités apparentes, que celles d'obéir aux 
arts et d'onaer l'idolt du superflu. L'eau si 
I. 16 
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facile à diviser , qui semble n'avoir de con- 
sistance que par les vaisseaux qui la con- 
tiennent , et dont la direction naturelle est 
de suivre toutes sortes de pentes, se trouvç 
force'e ici à s'tilancer rapidement dans ici 
airs , sans guide , sans soutien , par sa propre 
force, et sans autre utilité que le plaisir 
des yeux. 

Le feu , mon cher Aza , le feu , ce ter- 
rible élément , je Tai vu renonçant à son 
pouvoir destructeur, dirigé docilement par 
une puissance supérieure, prendre toutes 
les formes qu'on lui prescrit j tantôt des- 
sinant un vaste tableau de lumière sur on 
ciel obscurci par l'absence du Soleil , et 
tantôt nous montrant cet astre divin des* 
cendu sur la tçrre avec ses feux , son acr 
tivîté , sa lumière e'blouissante -y enfin dans 
un éclat qui trompe les yeux et le juge- 
ment. Quel art, mon cher Aza! queU 
hommes ! quel génie ! J'oublie tout ce quo 
j'ai entendu , tout ce que j'ai vu de leur 
petitesse j je retombe malgré moi dans mon 
ancienne admiration. 



w • 
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LETTRE VINGT-NEUVIAME. 

Zilia moralise sur la 'vanité , la frwolitè 
et la politesse des français, 

E n'est pas sans un véritable regret , 
mon cher Aza, que je passe de radmira'* 
tion du gënie des Français au me'pris du 
Tusage qu'ails ^ fbnjt. Je me plaisais' d« 
bonne foi à estimer cette nation charmapié» 
mais je ne pois me refuser à l^Tidence de 
Ms défauts. , 

Le tumulte -s'est enfin appais^,> j'ai pu 
faire des questions j on m'a répondu j . il 
^'en fanl pas dayanuigo ici pour être ins* 
truite au-delà même de ce qu'on veut sa^ 
Toir. C'est aVec une b^mie foi et une lëgè« 
rei^ hors d« toute croj^ance, que les Fran^ 
çais deVoilent les secrets de la perversité 
de leurs momrs. Pour peu qu'on les in- 
terroge , il ne faut ni 'finesse , ni pénétra- 
tioa pour démêler que leu^ goût «Siétjé 
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pour le superflu a corrompu leur raison; 
leur cœur et leur esprit ; qu'il a <$tabli àm 
richesses chimëriques sur les ruines du né' 
cessaire ; qu'il a substitua une politesse 
superficielle aux bonnes mœurs, et qu'il 
remplace le bon sens et la raison par le 
faux brillant de Tesprit. 

La Tanitë dominante des Français est 
celle de paraître opulens. Le g^ie, le« 
alrts , et peut-être les sciences , tout se rap- 
porte au fastf ; tout concourt à la ruine des 
fortunes , et comme si la ftfcondiU$ de leur 
génie ne suffisait pas pour en multiplier les 
objets, je sais d'éux-mémei qu'au mé» 
pris des biens stades et agrâibles que la 
France produit en abondance , ils tirent , 
Â grands frais , de toutes les parties du 
Monde , les meubles fragiles et sans usage 
qui font Tomemetot de leurs maisons ; les 
parures éblouissantes dont ils sont cou- 
-verts ; jusqu'aux mets et aux liqueurs qui 
composent leurs repas. 

Peut-être, mon cher Aza^.ne trouTé- 
rais-je rien de condamnable dans l'excès de 
ces superfluitës , si les Français avaient des 
trésors pour jsatisfiadrey ou qu'Us ii% 



ployassent à contenter leur goût , que ce 
qui leur resterait après ayoir ëlabli leur» 
maisons sur une aisance honnête. 
. IVos lois y les plus sages qui aient i\à 
donntfes aux hommes y permettent de cer^ 
taines décorations dans chaque état qui ca- 
ractérisent la naissance ou les richesses, el 
qu'à la rigueur on pounrait nommer du 
•uperflu \ aussi n'est*ce que celui qui natt 
du dérèglement de Timagination , celui 
qu^on ne peiyt soutenir sans manquer à 
i^umanité et à la justice , qui me parat| 
un crime; en un mot , c'est celui dont les 
Français sont idolâtres , et auquel ib sacri* 
fient leur repos et leur honneur. 

Il n'y a parmi eux qu'une classe à% 
citojrens en état de porter le culte de. l'i- 
dole à son plus haut degré de splendeur, 
sans manquer au devoir du néeessaire. Les 
grands ont touIu les imiter, mais ils ne 
sont que les martyrs de cette religion. 
Quelle peine! quel embarras ! quel tra** 
Tail , pour soutenir leur dépense au-delà 
de leurs revenus ! il y a peu de seigneurs 
qui ne mettent en usage plus d'industrie , 
de finesse et de supeicherîe pour se di»^ 
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tinguer par de friroles sompluo&ilës , qÔ0 
leurs ancêtres nWt employé de prudence» 
de râleur et de talens utiles à Tëiat pour 
illustrer leur propre nom. Et ne crois pas 
que je t'en impose , mon cher Aza , j'en* 
tends tous les jours avec indignation des 
jeunes gen^ se disputer entr'eux la gloire 
d'avoir mis le plus de subtilité et d'adre-cse 
dans les manœuvres qu^ils emploient pour 
tirer les superfluités dont ils se parent ^ 
des mains de ceux qui ne traTaillent que 
peur ne pas manquer du ne'cessaire. 

Quels mépris de tels hommes ne m'inspi* 
reraieni-ils pas pour toute la nation , si je 
ne savais d'ailleurs que Us Français pèchent 
plus communément faute d'avoir une idée 
juste des choses , que faute de droiture : 
leur légèreté exclut presque toujours le 
raisonnement. Parmi eux rien n'est grave ,. 
rien n'a de poids ^ peut-être aucun n'a 
jamais réfléchi sur les conséqueuoes désho» 
norântes de sa conduite. U faut paraître 
riche ^ c'est une mode, une habitude : on 
la suit; un inconvénient se présente; on 
le surmonte par une injustice ; on ne croit 
que triompher d'une difiiculté , mais l'illu» 
sion va plus loin. 



"Daos la pluparlrdes maisons , llndigmice 
et le superflitae-'sottt. «eparés que par utt 
appartement. Xf^im et Tantre partagent le». 
occopatioQS de 2a ioame'e , mau'd^une ma- 
nière- bien dâFërento. Le matin , 'dans Fin«> 
térieur du cabinet , la roix de la pauvreté 
se fait entendre par ki bouche d^tm bomme 
payé y pour trouver les moyens de les co^ 
c»lier avec la fausse opulence. I^ chagrin- 
et rhumenr préside à ces- entretiens , qui 
fioissetit ordinairement par le sacrifice da 
néceasave, que Ton immole au superflu* 
LêC reste du jour , après avoir pris un autre 
habit , un autre appartement , et presque 
un autre être , ébloui de sa propre magui • 
ficence, on est gai , on se dit heureux : on. 
va m<^me jusqu'à se croire riche. 

J'ai cependant remarqué que quelques- 
itns de ceuK qui étalent leur faste arec le 
plus d^affeetation n'osent pas toujours, 
eroire qu'ils en imposent. Alors ils se plai- 
santent eux-m^mes sur iour propre indi« 
gence \ ils insultent gaiement à la mémoire- 
de leurs ancêtres , dont la sage économie 
se contentait de vétemens commodes , de 
]^arures et d'ameublemens proportionnés à 
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leurf revenus plot qu'à Uur nfeûsaace^Levr 
famille , dtk-on , et leurs doaststiquee îouis- 
•aient d'une abaBdauee frugale et honnéle. 
Ss dotaient leu^rs filles et iU ëta M iaaaient 
•ur des fondeitaens solides la lortune dn 
successeur de leur nom , et tenait eo ré- 
•erre de quoi réparer l^infortune d'mi ami 
•tt d^un malbeurenx. 

Te le dîrai-je , mon cher Aza ? Malgré 
l'aspect ridicule sons lequel on me prëseD» 
iait les mesura de eeê temps reculée , elles 
me plaisaient tellement , fy trouTais tant 
de rapjport avec la naïveté des nâtres , que, 
me laissant entraîner à l'illusion, mon 
eoBur tressaillait à chaque circonstuiee , 
eomme si j'eusse dû , à la fin du récit, me 
trouver au milieu de nés ckers citoyens. 
Mais aux premiers applaudissemens que 
)'ai donnés à ces coutumes si sages, les 
éclats de rire que je me suis attirés ont 
dissipé mon erreur, et je n'ai trouvé autour 
de moi que les Français insensés de ce 
temps*ci, qui font gloire du dérèglement 
de leur imagination. 

La même dépravation qui a transforme 
les biens solides des Français en l>agateUea 
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inodles n*a pas renda moins superficiels 
les Uens de lear sociëtë. Les plus seosës- 
d'entr'enx qui gémissent de eette d^prara- 
tion m'ont assuré qu'autrefois, ainsi que 
parmi nous , Thonnétetë était dans l'âme 
et riiumanité dans le cœur : cebpeut être; 
mais à présent , oe qu'ils appellent poli- 
tesse leur tient Heu de sentiment. Ffle con- 
siste dans une infinité de paroles sans signi- 
fication , d'égards sans estime, et de soins 
sans affection. 

Dans les grandes maisons, un domestique ^ 
est chargé de remplir les devoirs de la 
société, fl fait chaque jour un chemin con» 
sidérable pour aller dire à l'un que l'on est 
en peine de sa santé, à loutre que Von 
s'afflige de sou chagrin, ou cpie l'on se 
réjouit de son plaisir. A A>n retour , on 
B'écoute point lès réponses qu'il rapporte. 
On est conTenu réciproquement de s'ea 
tenir à la forme, de n'y mettre aucun 
intérêt ; et ces attentions tiennent Heu d'à- 
mitie. 

Les égards se rendent personnellement ; 
on les pousse jusqu'à la puériHté : j'aurais 
honte de t'en rapp<>rt€r quelqu'un, s'il ne 
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fallait toat savoir d'une nation si singn- 
lière. On manquerait d'yards pour ses su- 
périeurs, et même pour ses éga\iz , si, après 
Tbeure du repas que Ton Tient de prendre 
familièrement avec eux , on satisfaisait ans 
besoins d'une soif pressante, sans avoir 
demandé autant d'excuses que de permis- 
sions. On ne doit pas non plus laisser tou- 
cher son habit à celui d'une personne con- 
sidérable 'y et ce serait lui manquer que de 
la regarder attentivement ; mais ce serait 
bien pis si l'on manquait à la voir. U me 
faudrait plus d'intelligeàce et plus de mé- 
moire que je n'en ai pour te rapporter 
toutes les frirolités que l'on donne et que 
l'on reçoit pour des marques de considé- 
ration , qui veut presque dire de l'estime. 
A l'égard de l'abondance des paroles , tu 
entendras un jour, mon cher Aza, que 
l!ezagération , aussitôt désavouée que pro- 
noncée , est le fonds inépuisable de la con- 
versation des Français, lis manquent ra- 
rement d'ajouter un compliment superflu 
à celui qui l'était déjà , dans l'intention de 
persuader qu'ils n*en font point. C'est aveo 
des flatteries outrées qu'ils protestent d« 
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la «ncëritë des louqnges qa^ils prodiguent ; 
et ils appuient leurs protestations d^amour 
et d'amitië de tant de termes inutiles , qu« 
l'en n'y reconnaît point le sentiment. 

O nlon cher Aza , que mon peu d'em- 
pressement à parler , que la simplicité d« 
mes expressions doirent leur paraître insi- 
pides! Je ne crois pas que mon esprit leur 
inspire plus d'estime. Pour mériter quelque 
réputation à cet égard , il faut aToir fait 
preuye d'une grande sagacité à saisir les 
différentes significations des mots, et à d^ 
placer leur usage. 11 faut exercer l'atten- 
tion de ceux qui écoutent par la subtilité 
des pensées, souvent impénétrables, ou 
bien en dérober l'obscurité , sous l'abon- 
dance des expressions frivoles. J^ai lu dans 
un de leurs meilleurs livres : «c Que l'esprit 
« du be^u monde consiste k diie agréable- 
« ment des riens , à ne se pas permettre le 
<( moindre propos sensé , si on ne le fait 
«t excuser par les grâces du . discours ; à 
« voiler enfin la raison , quand on est obligé 
« de la produire (t). » 

(i) ConsidératiQXW iur Us Ittœurs da siècle 
par M. Dadof . 
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Que pounrais-ie dire qui p4t te pnmrvr 
Siieuz que le bon sens et la rabon y <pii 
sont te%9rdés comme le ne'cessaire de Tet- 
prit , sont méprises ici comme tout ce 
qui est utile? Foûa, mon cher Au, sois 
assuré que le superflu domine si souve- 
rainement en Yrance que qui n^a qu'une 
fertune honnête est pauvre , qui n'a que 
des, vertus est plat , et qui n'a que du bon 
sens est 6ot« 

• 

LETTRE TRENTIÈME. 

ZUia se plaim h Aza de ce que Déter^ 
ville éuUe de se remontrer auprès d'elle. 
Motif de sa tristesse à ce st^et. 

Ljk penchant des Français les porte si n»> 
tureliement aux extrêmes , mon cher Axa, 
que Déteryille , qupiqu'exempt de la plus 
^ande partie des défauts de sa nation , par- 
ticipe néanmoins à celui-là. Kon conleot 



âe tenir la promesse qu'il m*a faite de n« 
plus me parler de ses sentimens , il ëyite 
arec mie attention marcpëe de se rencon- 
trer auprès de moi. Obligés de nous voir 
sans cesse, je n'ai pas encore trouyé ro<>' 
casion de lut parler. 

Quoique la cempagnie soit toujours fort 
nombreuse et fort gaie, la tristesse régne 
sur son Tisage. Il est aisé de deyiner que 
ce n'est pas sans yiolence qu*il subit la loi 
qu'il s'est imposée. Je deyraîs peut-être lui 
en tenir compte ; mais )'ai tant de quea» 
fions à lui faire sur les intérêts de mon 
cœur, que je ne puis lui pardonner son 
affectation à me fuir. 

Je youdrais l'interroger sur la lettre qu'il 
^a écrite en Espagne , et sayoir si elle peut 
être arriyée â présent ; je youdrais ayoir 
une idée juste du temps de ton départ , 
de celui que tu emploieras à faire ton 
Toyage, afin de fixer celui de mon bonheur. 

ÎJne espérance fondée est un bien réel*: 
nais y mon cher Aza , elle est bien plus 
chère quand on en yoit le terme. 

Aucun des plaisirs qui occupent la com- 
pagnie ne m'affecte^ ils lo^ttrop bruyans 
I. 17 
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pour mon âme ; je ne jouis plas de Tentre- 
tien de Cëline.Toate occupëede son nouvel 
époux, à peine puis-je trouver quelques 
momens pour lui rendre des devoirs d'a- 
mitié. Le reste de la compagnie ne m'est 
agréable qu'autant que je puis en tirer dot 
lumières sur les di£férens objets de ma eu* 
riosité , et je n'en trouve pas toujours l'oc- 
«sasion. Ainsi souvent seule au milieu du 
monde , je n'ai d'amusemens que mes pen- 
sées : elles sont toutes à toi , cher ami de 
mon cœur^ tu seras à jamais le seul confi- 
dent de mon âme , de mes phisirs et de 
mes peines. 
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LETTRE TRENTE-UNIEME. 

Rencontre imprévue de Zilia et de Dé» 
torpille. Leur entretien* jilarmes et 
soupçons de Zilia surlajidélité d'^ta^ 
dont elle a appris le changement do 
religion* 

J^ AVAIS grand tort, mon cher Aza, de 
désirer si vivement un enlretien avec De'- 
terville. Hélas ! il ne m'a que trop parle' ^ 
quoique je désavoue le trouble quHl a ex- 
cité dans mon âme , il n'est point encore 
efTacé. 

Je ne sais quelle sorte d'impatience se 
joignit hier à l'ennui que j'*cprouve sou- 
vent. Le monde et le bruit me devinrent 
plus importuns qu'à l'ordinaire : jusqu'à la 
tendre satisfaction de Céline et de son 
e'pouz , tout ce que je voyais m'inspirait 
une indignation approchante du mépris,. 
Honteuse de trouver des sentimeus si in** 
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justes dans mon cœur, jMUi cacher Feai'- 
barras qu'ils me causaient dans l'endroit le 
plus reculé du jardin. 

A peine mVtais-je assise au pied d'an 
arbre, que des larmes involontaires cou- 
lèrent de mes yeux. Le visage caché dans 
mes maios , j'étais ensevelie dan» nne rê- 
verie si profonde , que Déter?ille était k 
genoux à côté de moi, avant que je l'eusse 
•perçu. 

INe vous ofiFensez pas , Zilia , me dit-il ; 
c'est le hasard qui m'a conduit à vos pieds , 
je ne vous cherchais pas. Importuné du 
tumulte , je venais jouir en paix de ma 
douleur. Je vous ai aperçue , j'ai combattu 
avec moi-même pour m'éloigner de vous : 
mais je inis trop malheureux pour Vètte 
•ans relâche; par pitié pour moi je me 
suis approché, j'ai vu couler vos larmes , 
je n'ai plus été le mattre de mon cœur : 
cependant si vous m'ordonnez de vous fuir, 
je vous obéirai. Le pourrei-vous , Zilia? 
Vous suis-je odieux? I>7on , lui dis-je ; an 
contraire , asseyez-vous ; je suis bien aise 
de trouver une eecasion de m*exp]jquer. 
Pepuis vos derniers bienfaits K'ea 
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pmrlotkB point, intevrompit-il TiTemenr. 
Attendez, reprise, en rinterrompant à- 
mon tour; pour être tout-à.fait génmnc , 
il £iBt se prêter à la recoanaisiance ; je ne 
▼OQS ai point parlé depuis que tou» m'avez 
rendu les précieux omemens du temple 
où j'ai été enlevée. Peut-être, en tous 
ëerivant, ai-fe mal exprimé les sentimens 
qu'un tel excès de bonté m'inspirait; je 

^eux Hélas ! interrompit-il encore , que 

la reconnaissance est peu flatteuse pour un 
ccsur malheureux! Compagne de l^ndiffé* 
rence , elle ne s'allie que trop souyent arec 
labatne. 

Qu'ose^Tous penser? m'écriai-|e : ahf 
I>éterTille ! combien de reproches à. voua 
faire , si vous n'étiez pas tant à plaindre! 
lûen loin de vous haïr, dés le premier mo* 
ment où je vous ai vu , j'ai senti moins de 
répugnance à dépendre de vous que des 
Espagnols. Votre douceur et votre bonté 
me firent désirer dés lors de gagner veCre 
amitié. A mesure que j'ai démêlé votre ca- 
ractère', je me suis confirmée dans l'idée 
que vous méritiez toute la mienne, et, sans 
parler des extrêmes obligations que je voua- 

«2! 
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ai , piiisc[oe ma reconnaissance Vons blesse/' 
comment aurais-je pu me défendre des sen^ 
timens qui vous sont dus ? 

Je n'ai trouyë que vos yertus dignes de 
la simplicité des nôtres. Un fils du Soleil' 
s'honorerait de vos sentimens; votre raisoa 
est presque celle de la nature ; combien 
de motifs pour vous chérir! jusqu'à là 
noblesse de votre figure , tout me platl en 
vous j l'amitié a des yeux aussi lûen que 
l'amour. Autrefois , après un moment â'ab> 
sence, je ne vous voyais pas revenir sans 
qu'une sorte de sérâiité ne se répandit 
dans mon cœur; pourquoi avez •> vous 
changé ces innocens plaisirs en peines et 
en contraintes? 

Votre raison ne parait plus qu'avec ef-' 
fort. J'en crains sans cesse les écarts. Les 
sentimens dont vous m'entretenez, gênent* 
l'expression des miens ; ils me privent du 
plaisir de vous peindre sans détour les 
charmes que je goûterais dans votre amitié, 
si vous n'en troubliez la douceur. Vous 
m'ôtez jusqu'à la volupté délicate de re- 
garder mon bieiîfailenr ; vos yeux embar- 
rassent les miens j je n'y remarque plus 



iwtte agréable tranquillité qui passait quel« 
quefois jusqu'à mon âme j je n'y trouTe 
^u^ane morne douleur qui me reproche 
sans cesse d'en être la cause. Ah , Déler* 
ville l que vous êtes injuste , si tous croyez, 
souffrir seul I 

]Ma cher Zilia, s'ecria-t-il, en me baisant 
la main ayec ardeur, que tos bontés el 
Totre franchise redoublent mes regrets h 
Quel trésor qufs la possession d'un c«;ur tel 
que le vôtre 1 Mais avec quel désespoir 
vous m'en faites sentir la perte ! Puissante 
Zilia, continua-t'il , quel pouvoir est le 
vôtre ! ]N'était-ce point assez de me faire 
passer de la profonde indifFérence à l'amour 
excessif, de l'indolence à la fureur? faut-il 
encore vaincre des sentimens que vous 
avez fait naître ? Le pourrai-je ? Oui , lui 
dis-je y cet effort est digne de vous , de 
votre cœur. Cette action juste vous élève 
au-dessus des mortels. Mais pourrai-je y 
survivre , reprit-il douloureusement ? n'es- 
pérez pas au moins que je serve de victime 
au trîomphe de votre amant ^ j'irai loin de 
vous adorer votre idée ^ elle sera la nourri- 
ture amcre de mon cœur ! je vous aimcraij, 



et je- ne tous verrai plus ! Ahî du moîiir 
n'oubliez pas.. . . 

Les sanglots ëtouflférent sa Toix ; il ser 
hâta de cacher les larmes qui counaient 
son visage; f en répandais moi-même. Aiusî 
touchée de sa gëaérosité que de sa dou- 
leur, je pris une de ses mains, que je 
serrai dans les miennes ; non , loi dis-je , 
TOUS ne partirez point. Laissez-moi , mon 
ami, contentez -TOUS des sentimens que 
j'aurai toute ma vie pour yous ; je tous 
aime presqu'autant que j'aime Aza : mais 
je ne puis jamais tous aimer comme lui. 

Cruel Zilia! s'ëcria-t-il avec transport , 
accompagnerez-yous toujours tos hontes 
des coups les plus sensibles? Un moHel 
poison détruira-t-il sans cesse le cham» 
que vous répandez sur tos paroles ? Quo 
je suis insensé de me lirrer à leur dou* 
ceur! Dans quel honteux abaissement ja 
me plonge ! Cen est fait , je me rends à 
moi-même, ajouta-t-il d'un ton ferme; 
adieu , vous verrez bientôt Aza. Euisse-t-il 
ne pas vous faire éprouver les tourmens 
qui ràc dévorent , puîsse-t-il être tel que 
vous le desirez , et digne de votre cœur. 



Quelles alarmes , mon cher Aza , Fair 
dont il prononça ces clemiéres paroles, ne 
jeta-t-il pas dans mon âme ! je ne pus me 
ddfendre des sonpçons qui se présentèrent 
en foole & mon esprit. Je ne doutai pae 
que DëterYÎUe ne fàt mieux instruit quUI 
ne voulait le paraître, qu'il ne m'eût caché 
quelques lettres qu'il pouvait ayoir reçues 
d'Espagne, enfin, oserai-je le prononcer, 
que tu ne fusses infidèle. 

Je luidemandai la yërité ayec les dernières 
instances : tout ce que je pus tirer de*lui , 
ce fut des conjectures yagues , aussi pro- 
pres à confirmer qu'à détruire mes craintes. 
Cependant les réflexions qu'il fit sur l'in- 
constance des hommes , sur les dangers de 
l'absence, et sur la légèreté avec laquelle 
tu ayais changé de religion, jetèrent quelque 
trouble dans mon âmé^ 

Pour la première fois , ma tendresse me 
devint un sentiment pénible ; pour la pre- 
mière fois , je craignis de perdre ton canr. 
Asa , s'il était vrai ; si tu ne m'aimais 
plus. . . . Ah ! que jamais un tel soupçon 
ne souille la pureté de mon cœur. Non , 
je serais seule coupable , si ]e m'arrêtais un 
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moment' à cette pensëe , indigne de ma 
«andeur» de fa vertu > de ta constance. 
Non, c^est le désespoir qui a suggërë à 
D^teryille ces af&euses idées. Son trouble 
et son égarement ne devaient-ils pas me 
rassurer? L'intérêt qui le faisait parler ne 
devait-il pas m^étre suspect? Il me le fut, 
mon cher Aza : mon chagrin se tourna 
tout entier contre lui; je le traitai dure> 
ment j ii me quitta désespéré. Aza ! je 
Vaime si tendrement I ISon , jamais tu ne 
pourras tn^oublier. 



LETTRE TRENTE-DEUXIEME. 

Impatience de Zilia sur l'arrivée d^^za» 
Elle demeure auec Céline et 4on mari , 
qui la répandent dans le grand monde. 
Ses réflexions sur le caractère des F'ran^ 

cais, 

» 

\^UE ton voyage est long , mon cher Aza ! 
Que je désire ardemment ton arrivée ! L« 
terme m'en parait plus vague que je ne 



rarais encore enTÎsagë^ et je me garde 
bien de faire là-dessns aucune question à 
De'teryille. Je ne puis lui pardonner la 
mauvaise opinion qu'il a de ton cœnf . 
Celle que je prends du sien diminue beau- 
coup la pitië que j^ayais de ses peines , et 
le regret d^étre en quelque façon séparée 
de lui. 

ISous sommes à Paris depms quinze jours; 
je demeure ayec Geline dans la maison de 
son mari , assez éloignée de celle dt son 
frère f pour n'être point obligée à le voir 
à toute beure. D yient souvent y manger*; 
mais nous menons une vie si agitée ^ Cé- 
line et moi , qu'il n'a pas le loisiir de me 
parler en particulier. 

Depuis notre retour, nous employons 
une partie de la journée au travail pénible 
^e notre ajustement , et le reste à ce qu'on 
appelle rendre des devoirs. 

Ces deux occupations me paraîtraient 
aussi infructueuses qu'elles sont fatigantes, 
si la dernière ne me procurait les moyens 
de m'instruire encore plus particulièrement 
des mœurs du pays. A mon arrivée en 
France ^ ii'ayaat> aucune connaissjmce de 
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la langue, je ne jugeais que aur l» ap« 
parenoes. Losque je commençai à en laive 
usage , j'étais dans la maison religieiise : tu 
sais que j'y trouyais peu de secours pour 
.mon instruction ; je n'ai tu à la campagne 
qu'une espèce de société particulière ; c'est 
à présent que, répandue dans ce qnVn 
appelle le grand monde , je Tois la nation 
entière, et que je puis l'eiaminer sans 
obstacle. , 

Les devoirs que nous rendons ecmsis- 
tent à entrer en un jour dans le plus çwnd 
nombre de maisons qu'il est possible pour 
y rendre et y reccToir un tribut de louangts 
réciproques sur la beauté du TÎsage et de 
la taille , sur l'excellence du goût et do 
choix des parures , et jamais sur les qua^ 
lités de l'âme. 

, Je n'ai pas été long-temps sans m'aper» 
ceroir de la raison qui fait prendre tant ds 
peines^ pour acquérir cet hommage friroie; 
c'est quHl faut nécessairement le receroir 
en personne , encore n'est-il que bien mo- 
mentané. Dès que l'on, disparaît, il prend 
une autre forme. Les agrémens que l'oa 
trouyait à celle qui sort ne servent plus 



<(ae de comparaiMn méprisante pour ëte» 
blir les perfections de celle qui an^ye. 

La censure fest le goÀt dominant des Fran- 
çais y Comme Tinconsëquence est le carac- 
léfe de la nation. Leurs livres sont la criti- 
que générale des mœurs , et leur conyersa- 
tion celle de chaque particulier , pourvu 
néanmoins qu'ils soient absensj alors on dit 
librement tout le mal que Ton en pense , et 
quelquefois celui que l'on ne pense pas. Les 
plus gens de bien suivent la coutume ; on 
les distingue seulement à une certaine for- 
mule d'apologie de leur franchise et de leur 
amour pour la vérité, au moyen de laquelle 
ils révèlent sans scrupule les défauts, les ri- 
dicules , et jusqu'aux vices de leurs amis. 

Si la sincérité dont les Français font usaga 
les uns contre les autres n'a point d'excep- 
tion y de même leur confiance réciproque 
est sans bornes. U ne faut ni éloquence pour 
se faire écouter , ni probité pour se faim 
croire. Tout est dit , tout est reçu avec la 
même légèreté. 

Ne crois pas pour cela, mon cher Asa, 
qu'en général les Français soient nés mé- 
I. iS 



cbaas; je serais plus iniastequ^enx , si je te 
laissais dans Terreur. 

NatureUament sensibles , toachës de b 
vertu, je n^en ai point tu qui écoutât sans 
attendrissement le récit que i^on m'oblige 
aouTent de fairede la droiture de nos cœurs, 
de la candeur de nos sentimens et de la sim- 
plicité de nos mœurs : s'ils vivaient parmi 
nous, ils deviendraient vertueux : Texemple 
et la coutume sont les tyrans de leur con- 
duite. 

Tel qui pense bien d'un absent, en médit 
pour n'être pas méprisé de ceux qui Vé' 
coûtent : tel autre serait bon, humaii, saos 
orgueil , s'il ne craignait d'être ridicule , et 
tel est ridicule par état , qui serait ui mo- 
dèle de perfection, s'il osait l^iutementaToir 
du mérite. 

Enfin , mon cher Aza , chez la plupart 
d'entr^eux les vices sont artificiels commt 
les vertus , et la frivolité de leur caractère 
ne leur permetd'étre qu'imparfaitement ce 
qu'ils sont. Tels à-peu-près que certaioi 
ÎQuets de leur enfance , imitation informe 
des êtres pensans, ils ont du poids aux yaui, 
de la léffèreté au tact , la surface colorée, 



on intérieur informe , un prix apparent , 
aucune valeur rëelle. Aussi ne sont -ils 
guéres estimes par les autres nations que 
comme les jolies bagatelles le sont dans la 
sociétë. lue bon sens sourit à leurs gentil- 
lessesy et les remet froidement à leur place. 
Heureuse la nation qui n'a que la nature 
pour guide, la rëritë peur principe , et la 
Tcrtujïour modèle. 






LETTRE TRENTE-TROISIÈME* 

Suit9 des réflexions de Zilia sur le carae^ 
tère des Français y surtout a V égard des 
femmes, 

Xx. n^est pas surprenant , mon cher Aza ,; 
que l'inconséquence soit une suite du carac- 
tère léger des Français; mais je ne puis as- 
sez mitonner de ce qu'arec autant et plus 
de lumière qu'aacune autre nation, ils sem- 
blent ne pas aperceyoiil les contradictioii^ 
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choquantes que les- ëtraoger»Kemarqjiie&t en 
eux dés la pvemiére rue. 

Panni le grand nombre de celles qui me- 
frappent tous les jours, je n^en toîs point de 
plus déshonorante pour leur esprit, que 
leur façon de penser sur les femmes. Ils les 
respectent , mon cher Aza , et en même 
temps ils les méprisent avec un égal excès. 

La première loi de leur politesse, ou^si ta 
Yeux de leur yertu (car jusqu^ici je ne leur 
en ai guéres découvert d'autres), regardé les 
femmes. L'homme du plus haut rang doit 
des égards à celle de la plus vile condition ; 
il se couvrirait de honte, et de ce qu'on ap- 
pelle ridicule, s'il lui faisait quelque insulte 
personnelle j et cependant l'homme le moins 
considérable» le moins estimé peut tromper, 
trahir une femme de mérite ,. noircir sa ré- 
putation par des calomnies » sans craint 
ni blftme ni punition. 
. Si je n'étais assurée que bientôt tu pour- 
ras en juger par toi - même , oserais - je te 
peindre des contrastes que la simj^citéde 
«os esprits peut a peine concevoir ? Docila 
aux notions de la nature , notre génie neva 
pas au-delà. Pfous avons trouvé que la forçt 



ef le coarage dans un sexe indiquait qu'il de» 
Tait être le soutien et le défenseur de Tautre; 
nos lois j sont eonfonnes (i). Ici , loin de 
compatir i la faiblesse des femmes , celle» 
<hi peuple, accablas de trarail , n'en sont 
•onlag^es ni par les lois, ni par leurs maris; 
celles d'un rang plus éleyé , jouet de la se- 
ânction ou de la oiëcbancetë des hommes , 
n'ont , pour se d^ommager de leurs perd* 
dies , que les dehors d'un respect purement 
imaginaire , toujours- suÎTi de la plus mor> 
dnnte satire. 

Je m'étais bien aperçue> en entrant dans le 
monde , que la censure habituelle de la na» 
tion tombait principalement sur les femmes, 
et que les hommes , entre eux , ne se mé- 
prisaient qu'avee mënagonent : j'en cher- 
chais la cause dans leurs bonnes qualités , 
lorsqu'un accident me l'a fait décourrir 
parmi leurs défauts. 

Dans toutes les maisons où nous sommet- 
entrées depuis deux jours , on a raconté 1». 
mort d'un jeune homme tué par un de se» 

(i) Les lois dispenstiest les Csmoits de tout 
traT'ail pénible*. 



amis , et Ton approuvait cette action bar- 
bare , par la seule raison que le mort avait 
parle' au désavantage du vivant j cette nou- 
velle extravagance me parut d^un caractère 
assez sérieux pour être approfondie. Je m^iiK 
formai , et j^appris , mon cher Aza , qu^un 
homme est obligé dVxposer sa vie pour la 
ravir à un autre , s'il apprend que cet autre 
a tenu quelques discours contre luij ou à se 
bannir de la société , s'U refuse de prendre 
nue vengeance si cruelle, il nVnfallut pas da- 
vantage pour m'ouvrir les yeux sur ce que 
jecherckais. Il est clair que les hommes na- 
turellement lâches, sans honte et sans re- 
mords , ne craignent que les punitions cor- 
] orelles, et que, si les femmes étaient auto- 
risées à punir les outrages qu'on leur fait de 
la même manièi^e dont ils sont obligés de se 
venger de la plus légère insulte, tel que Ton * 
voit reçu et accueilli dans la société,' ne se- 
rait plus ; ou retiré dans un désert , il j ca- 
cherait sa honte et sa mauvaise foi. L'impu- 
dence et Tefironterie dominent entièrement 
le» jeunes hommes , surtout quand ils ne 
risquent rien. Le motif de leur conduite 
avec les femmes n''a pas besoin d'autre 
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ëcjaircisseineat: mais je ne rois pas encore» 
le fondement du mëpris intérieur que je re> 
marque pour elles presque dans tons les es- 
pritsj je ferai mes efforts pourle découvrir; 
mon propre intérêt m'y engage. O mon 
cdier Aza ! quelle serait ma douleur , si à 
ton arrive'e on te parlait de moi comme j'en- 
tends parler des autres ! 



LETTRE TRENTE.QUATRIÉME. 

Zilia continue ses réflexions sur les mœurs ' 
de la nation française, 

J h m'a fallu beaucoup de temps, mon cher 
Aza , pour approfondir la cause du mépris 
que l'on a presque géne'ralement ici pour les 
femmes. En6n je crois l'avoir découvert 
dans le peu de rapport qu'il y a entre ce 
qu'elles sont et ce que l'on s'imagine qu'elles 
devraient être. On voudrait, comme ail- 
leurs , qu'elles eussent du me'ilte et de la 
TCrtu. Mais il faudra! l que la nature les fit 



«HDsi ; car réducatioii qn^on Krardoime 9st 
ti opposée â la fin «fu'bn se propose , cpi'ettv 
me paratt être le cheM'oBavrede rinconsé- 
quence française. 

On sait au Përoo, mon cher Aza , que, 
pour préparer les humains k la pratique det 
▼ertus , il faut leur inspirer dés l'enfance 
un courage et une oerlaine fermeté d*âme 
qui leur forment un caractère décidé \ on 
l'ignore en France. Dans le premier âge le» 
enfans ne paraissent destinés qu'au- diver- 
tissement des parenset de ceux qui les gou- 
Yement. II semble que l'on veuille lircr un 
honteux avantage de leur incapacité à de'- 
couvrir la vérité. On les trompe sur cequlis 
ne voient pas. On leur donne des idées 
fausses de ce qui se présente à leurs seniï , 
et l'on rit inhumainement de leurs erreurs ; 
on augmente leur sensibilité et leur faiblesse 
naturelle par une puérile compassion pour 
les petits aecidens qui leur arrivent : on ou- 
blie qu'ils doivent éire des hommes. 

Je ne sais quelles sont les suites de l''édn«- 
cation qu'un père donne à son fils : je ne 
m'en suis pas informée ; mais je sais que, 
*àn moment que les filles commencent â être 



eapables de recevoir des instmctioiu, on le» 
enferme dans une maison religieuse , pour 
leur apprendre a -virre dans le inonde ; que 
l'on confie le soin d^ëdairer leur esprit à dea 
personnes auxquelles on ferait peut-être un 
erime d'en avoir , et qui sont incapables de 
leur former le cœur qu'elles ne eonnaisscnb 
pas. 

Lea prmeipes de h reli^bn, si propres à 
•ervir de germe à toutes les rertus, ne sont 
appris que superficiellement et par mé- 
BBoire. Les devoirs à l'ëgard de la Divinité 
ne sont pais inspirés aveo plus de méthode. 
lia consistent dana de petites cérémonies 
d'un culte extérieur , exigées avec tant de 
sévérité, pratiquées avec tant d'ennui , que 
c'est le premier joug dont on se défait en 
entrant dans le monde j et si l'on en cen» 
serve encore quelques usages ,i k manière 
dont on s'en acquitte, on croirait volontiers 
que ce n'est qu'une espèce de politesse que 
Fon rend par habitude à la Divinité. 

D'ailleurs rien ne remplace les premiers 
fondemens d'une éducation mal dirigée. On 
De connatt presque point en France le res-u 
pect pour soi - même , dont on prend taatv 
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de soin de remplir le cœur de nos feose» 
vierges. Ce sentiment généreux qui nous 
vend le . juge le plus se'vére de nos actions 
et de nos pensées , qui devient «un principe 
sûr quand il est bien senti, n'est icid'*au- 
cune ressource pour les fe]ames.A« peu de 
soin que Ton prend de leur âme , on serait 
tenté de croire que les Français sont dans 
Terreur de certains peuplesbarbares qui leur 
en refusent une. 

• Régler les mouTemens du corps , arran» 
ger ceux du visage , composer Fextérieùr ^ 
sont les points essentiels de Féducation. 
C'est sur les attitudes -plus ou moins gê- 
nantes de leurs filles que les parens se glo- 
rifient de les avoir bien élevées. Us leur re* 
commandent de se pénétrer de confusion 
pour une faute commise contre la bonne 
grâce : ils ne leur disent pas que la conte- 
nance bonnéte n'est qu'une bypocnsie, si 
elle n'est l'efFet de l'honnêteté de l'âme. On 
excite sans cesse en elles ce méprisable 
amour-propre, quin'^a d'effet que sur les 
agréraens extérieurs. On ne leur fait pas 
connaître celui qui forme le mérite , et qui 
n'est satisfait que par l'estiiae. On borne 



la seule idëe qu'on leur donne de Tfaonneuf 
à n'ayoir point d'amans, en leur présentant 
«ans cesse la certitude de plaire pour ré- 
compense de la gène et de la contrainte 
qu'on leur impose^ et le temps le plus pré* 
cieux pour former l'esprit est employé^à ac- 
quérir des talens imparfaits , dont on fait 
peu d'usage dans la ieunesse , et qui de« 
viennent ridicules dans un âge plus avancé^ 
Mais ce n'est pas tout , mon cher Aza , 
Pinconséquence des Français n'a point da 
bornes. Avec de tels principes ils attendent 
de leurs femmes la pratique des vertus qu'ils 
ne leur font pas connaître ^ ils ne leur don- 
nent pas même une idée juste des termea 
qui les désignent. Je tire tous les jours plus 
d'éclaircissement qu'il ne m'en faut l£des <: 
sus, dans les entretiens que j'ai arec de 
jeunes personnes , dont l'ignorance ne me 
eause pas moins d'étonnement que tout ce 
que j'ai tu jusqu'ici. 

Si je leur parle de sentimens, elles se dé- 
fendent d'en ayoir , parce qu'elles ne con-« 
tiaissent que celui de l'amour. Elles aVn-» 
tendent , parle mot de bonté , que la comw 
passion naturelle que l'on éprouye à la vue 



d'un être soufirant , et j'û inéme réniairqa^ 
quelles en sont plus afiFectées pour des aniU 
naanx que pour des humains ; mais cette 
bontë tendre , rëflëchie , qui fait faire le 
bien arec noblesse et discernement f qui 
porte à Tindulgence et à rhumanitë , leur 
est totalement inconnue. Elles croient avoir 
rempli toute Tétendue des deroirs de la dis- 
crétion , en ne rërëlant qu*à quelques amies 
les secrets frÎToles qn'cUes ont surpris oa 
qu'on leur a confies^ mais elles n'ont an* 
cune idée de cette discrétion circonspecte, 
délicate et nécessaire pour n'être point à 
charge y pour ne blesser personne , et pour 
maintenir le paix dans la sociéié. 

SiJ'essaie de leur expliquer ce que j'en* 
tends par la modé^ition , sans laquelle lef 
yertus mêmes sont presque des yices j si je 
parle de l'honnêteté des mœurs, de l'équité 
à regard des inférieurs, si peu pratiquée iea 
France, et de la fermeté à mépriser et à 
fuir les vicieux de qualité , je remarque à 
leur embarras qu'elles me soupçonnent de 
parler la langue péruvienne, et que la seule 
politesse les engage à feindre de m'en** 
tendre. ' 



Elles ne sont pas mieux instruites si.r 
la connaissance du monde , des hommes 
et de la société'. £Ucs ignorent jusqu'à Tu- 
sage de leur langue naturelle j il est rare 
qu*elles la parient correctement, et je ne 
m^aperçois pas, sans une extrême surprise » 
que je suis à présent plus savante quMles à 
cet ëgard. 

C'est dans cette ignorance que Ton ma- 
rie les filles , , à peine sorties de Tenfance.. 
Dès-lors il semble , au peu d'interôt que 
les parens prennent à leur conduite, quMles 
ne leur appartiennent plus. La plupart det 
Biaris ne s'en occupent pas darantage. Û 
serait encore temps de réparer les défauts 
de la première éducation j on n'en prend 
pas la peine. 

Une jeune femme , libre dans son appar- 
tement , y reçoit sans contrainte les com- 
pagtiie3 qui lui plaisent. Ses occupations 
sont ordinairement puériles, toujours inu- 
tiles , et peut-être au-dessous de ToisiTeté. 
On entretient son esprit tout au moins de 
fnTolités malignes ou insipides /plus pro- 
pres à la rendre méprisable que la stupi- 
dité mêmes. Sans confiuiQe ea die, son mari 
t «9 
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he cherche point à la îortatt au soib cte ses 
affaires , cle sa famille et de sa tnaisôn. Elfe 
ne participe au to'tit de ce petit univers que 
par la repr^sen'ation. CTest une figure d'or* 
nement, pour amuser les curieux ^ sussi, 
pour peu ^tie iliuméiir impérieuse se joigne 
au goût de la dissîpaiion , elle donne dans 
tous Içs travers, passe rapidement de I^. 
dépendance à la licence, et bientôt elle ar- 
rache le mépris et llndignaiioA des hommes 
malgré leur penchant ei leur intérêt à tulé- 
rer les vices de la jeunesse en faveur de ses 
agrémefns. 

Quoique je te dise la Vérité avec' tonte la 
sincérité de mon cœur, mon cher Aza, 
garde-toi bien de croire qu'il n^y ait point 
ici de femme, de mérite. Il en est d^asseï 
heureusement nées pour se donner à cOes- 
mêmes ce que Véducation leur refuse. L'at- 
tachement à leurs devoirs , la décence de 
leurs moeurs et les agrémens honnêtes de 
leur esprit attirent sur elles Testittie de 
tout le monde. IVIais le nombre de ceDes-ia 
est sibomé, en comparaison de la muttitndey 
qu^elles sont connues et révérées par leur 
l>ropre nom. Tit croU pas non plus que h 
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«Uiangemeaide la copduilQd^ autres mna^ 
de leur mauYais naturel. En général il n^^. 
semble que lefi femmes naisseut ici, bien plua. 
communément que cbez nous , avec toutea 
les dispositions nécf&saires pour égaler les. 
hommes en mérite et en ver Lus. Mais comme 
s'ils en convenaient au fond de leur coeur , 
et que leur orgueil ne pût supporter cetto 
égalité y ils contribuent en toute manière à» 
les rendre méprisables, soit en manquant 
de considération pour les leurs , soit çn sé- 
duisant Celles des autres.. 

Quand tu sauras qu^4ci Tautorité est en- 
tièrement du côté des homm^s^ tu ne dou« 
teras pas, mon cher Aza , qu^iU ne soient 
responsables de tous les desordres de la bo« 
ciété. Ceux qui par une lâche iadifFérence 
laissent suivre à liîurs femmes le goût qui les 
perd , sans être les plus coupables, ne sont 
pas les moins digues d^otre méprisés j mais 
on ne fait'pas assez d^aâention à ceux qui, 
par Fexemple d'une conduite vicieuse et in- 
décente, entraînent leurs fsmmesdans ledé^ 
règlement ou par dépit ou par vengeance. 

Et en effet mon cher Aza, comment n» 
seraient^Ues pas révoltées contre Tinjus.' 



lice des ioU qui tolèrent Hrapimiië des 
hommes , poussée au même excès que leur 
autorité Un mari , sans craindre aucune 
punition, peut ayoir pour sa femme les ma> 
nières les plus rebutantes f il peut dissiper 
en prodigalités , aussi criminelles qu^cx- 
cessiyes , non-seulement son bien , celui de 
ses enfans , mais même celui de la rictime 
qu^il fait gémir presque dans Indigence , 
par une araricepour les dépenses honnêtes, 
qui s'aUie très-communément ici avec la 
prodigalité. 11 est autorisé à punii rigon* 
reusement Tapparence d^nne légère infidé- 
lité, en se livrant sans honte à toutes celles 
que le libertinage hii suggère. Enfin , mon 
cher. Aza , il semble qu*en France les liens 
du mariage ne soient réciproques qu!au mo- 
ment de la célébration, et que dans la suite 
les femmes sçnles y doivent être assojéties. 
Je pense et je sens que ce serait les ho- 
norer beaucoup que de les croire capables 
de conserver de Pamour pour leur mari , 
malgré Pindifférence et les dégoûts dont 
la plupart sont accablées j mais qui peut 
résister^u mépris ! 
(jC premier sentiment que la nature a 
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mis- en nous , est le plaisir d'être ; et nous 
le sentons plus -rivement et par degrés a 
mesure que nous nous apercerons du cas 
que Von fait de nous. 

Le bonheur machinal du premier âge est 
<)*^tre aimé de ses parens , et accueilli des 
étrangers. Celui du reste de la vie est de 
sentir Timportance de notre être, à propor» 
tien qu'il devient nécessaire au bonheur 
d'un autre. C'est toi , mon cher Aza , c'est 
ton amour extrême , c'est la franchise de 
nos cœurs , la sincérité de nos sentimens 
qui m'ont dévoilé les secrets de la nature 
et ceux de l'amour. L'amitid, ce sage et 
doux lien , devrait peutrêtre remplir tous 
nos vœux ; mais elle partage sans crime et 
sans sempule son affection entre plusieurs 
objets ; l'amour, qui donne et qui exige 
une préférence exclusive^ nous présente 
nne idée si hau|e, si satisfaisante de notre 
être , qu'elle seule peut contenter l'avide 
ambition de primauté qui natt avec nous , 
qui se manifeste dans tous les âges , dans 
tous les temps, dans tous .les états , et le 
goût naturel pour la propriété achève 
de déterminer notre penchant à l'amour. 

■ 19* 
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Si la possession d''an meuble, d'un bijdn, 
d^une terre est un des sentimens les plus 
agréables que nous éprouvions, quel doit 
être celui qui nous assure la possession d'un 
coeur , d'une âme , d'un être libre indépen- 
dant , et qui se donne volontairement en. 
échange du plaisir de posséder en nous les. 
mêmes avantages ? 

S'il est donc vrai , mon cher Aza , que le 
désir dominant de nos cœurs soit celuid'étre 
honoré en général et chéri de quelqu'un en 
particulier, cooçois-tu par quelle inconsé- 
quence Les Français peuvent espérer qu'une 
jeune femme, accablée de l'tndiffiérence of- 
fensante de son mari , ne cherche pas à se 
soustraire àrespéced'anéantissemeni qu'on 
lui présente sous toutes sortes de formes ? 
Imagines-tu qu'on puisse lui proposer de ne 
tenir à rien dans l'âge où les prétentions vont 
toujours au-delà du mérite ? Pourrais-tu 
c<>mprendre sur quel fondement on exige 
d'elle la pratique des vertus, dont les hom-. 
mes sedi^ensent, en leur refusant leslu'* 
miéres et les principes nécessaires pour les 
pratiquer? Mais ce qui se conçtnt enoor» 
moiss, c'est que les pareas fitiêsinani «ç 



plaignent réciproquement du mëpris que- 
Ton a poor leurs femmes ec leurs filles , et 
qu^ils en perpétuent la cause de race enrac# 
avec rignorance, rincapacitë el lamauvais» 
éducation. 

O mort cher Aza , que les ricea briJlaji^ 
d^une nation d'ailleurs si séduisante ne nous 
dégoûtent point de la naïve simplicité de 
nos mœurs ! ^^oublions jamais, toi , Pohli- 
gation o& tu es d^étre mon exemple > motk 
guide et mon soutien dans le chemin de la 
vertu ; et moi , celle où je suis de conserver 
ton esdmt et ton amour y en imitant mo» 
modèle 







aa4 iBTTiizi 



i, * ^^m/^ ^ ^^t^» 



LETTRE TRENTE-CINQUIÈME. 

Déterville , avec une partie des ri- 
chesses de Zilia , lui fait Vacqwsi'- 
tion d'une terre , où , sans Va%/oir 
prévenue , it lui donne unne fête 
agréable. 

t 

X^ o s visifos et nos fiitigoei., mon cher 
Am, ne pouvaient se tenniner plus agr^ 
blement. QueUe joomëe délicieuse j'ai passé 
liier! Gombirnles nouvelles obligations que 
j'ai à Dëterville et à sa sœur me sont agréa- 
bles ! Mais combien elles me seront chères, 
quand je pourrai les partager avec toi ! 

Après deux jours de repos , nous par- 
ttmes hier matin de Paris, Céline, son frère, 
son mari et moi, pour aller, disait-elle, ren- 
dre une visite à ia meilleure de ses amies. 
Le voyage ne fat pas long j nous arrivâmes 
de très -bonne heure à une maison de cam- 
pagne , dont la situation et les approches 
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me parurent admirables ; mais ce qai m'é- 
tonna en y entrant , -fut dVn irouTer toates 
lés portes ouyertes , et dé n^ rencontrer 
personne* 

Cette maison , trop belle ponr être aban« 
donnée , trop petite pour cacher le monde 
qui aurait dû l'habiter , me paraissait an 
enchantement. Cette pensée me divertit; jo 
demandai à Céline si nous édons chez une 
de ces fées dont elle m'ayait fait tire les his- 
toires , où la maltresse du logis était inyisi- 
ble , ainsi qne les domestiques. 

Vous la Terrez , me répondit-elle ; mais, 
comme des affaires importantes FappeUent 
ailleurs pour toute la journée, ellem'a char- 
gée de Tons engager à faire les honneursde 
chez elle pendant son absence ; mais avant 
toutes choses, ajouta-t-elle, il fiutque tous- 
signiez le consentement que tous donnez , 
sans doute , à cette proposition. Ah * volon- 
tiers y lui dis-je , en me prêtant à la plaisan- 
terie. 

' Je n'eus pas phitê^t prononcé ces paroles, 
que je vis entrer un homme vêtu de noir » 
qtd tenait an écritoire et du papier , déii 
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«îcrit j il me le présenta , et j^ plaçai mon 
nom où Ton voulut. 

Dans Pinstant même, parut un autre 
liommed^assez bonne mine, qui nous invita, 
selon la coutume , de passer ayec loi dans 
Tendroitiiù Tonmançe. Nous y trouyâme» 
une table senrie avec autant de propreté 
que de magnificence; a peine étions>nous 
assis , qu'une musique charmante se fit en- 
tendre dans la chambre voisine 4 rien ne 
manquait de tout ce qui peut rendre un re- 
pas agrëable. Dëterviile même semblait 
avoir oublié son chagrin pour nous exciter 
à la joie : il me parlait en mille manières de 
ses sentimens pour moi , mais toujours d'un 
ton flateur , sans plainte ni reproche. 

Le jour était serein ^ d^un commun ac- 
cord nous résolûmes de nous promener en 
sortant de table. Nous trouvâmesles jardina 
beaucoup plus étendus que la maison ne . 
semblait le promettre. Ua^ et Ifi symé- 
trie ne s'y faisaient admirer que pour rendre 
plus touchans les charmes de la simple na- 
ture. . 

Nous bornâmes notre course dans un bois. 
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'qui ternune ce beau jardin ; assis tous qua- 
tre sur uxi gazon délicieux , nous vîmes Te** 
nira nous d'un côté une troupe de paysans 
Têtus proprement à leur manière, précédés 
de quelques instmmens de musique , et de 
Tatttre une troupe de jeunes filles yêtnes 
de blanc, la tête ornée de fleurs champêtres, 
qui chantaient dVne façon rustique , mais 
mélodieuse, des chansons, où j'entendis, 
avec surprise, que mon nom était souvent 
répété. 

Mon étonnement fut bien plus fort , lors- 
que les deux troupes nous ayant joints , je 
vis l'homme le plus apparent quitter la 
sienne , mettre un genou en terre , et me 
présenter dans un grand bassin plusieurs 
clefs avec un compliment , que mon trou- 
ble m'empêcha de bien entendre ; je com- 
pris seulement qu'étant le chef des villa- 
geois de la contrée , il venait me rendre 
hommage en qualité de leur souveraine , 
et me présenter les clefs de la maison dont 
j'étais aussi la maîtresse. 

Dés qu'il eut fini sa harangue , il se leva 
pour faire place à la plus jolie d'entre les 
jeunes fillei^lEQe vint me préseàter une 
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gerbe de fleurs , omëe de ruhans, <|u*ell0 
accompagna aussi d'un petit discours à ma 
louange , dont elle sWquil.ta de bonne 
grâce. 

JVtais trop confuse, mon cher Aza, 
pour répondre à des éloges que je méritais 
si peu. D'ailleurs, tout ce qui se passait 
avait un ton si approchant de celui de Ja 
vérité, qUe, dans bien des momens, je ne 
pouvais me défendre de croire ce que 
néanmoins )e trouvais incroyable. Cette 
pensée en produisit une infinité d'autres : 
mon esprit était tellement occupé, qu'il 
me fut impossible de proférer une parole : 
si ma confusion était divertissante pour la 
compagnie , elle était si embarrassante pour 
moi , que Déterrille en fut touché j il fit 
un signe à sa sœur j elle se leva après avoir 
donné quelques pièces d'or aux paysans et 
aux jeunes filles , en leur disant que c'é- 
taient les prémices de mes bontés pour 
eux : elle me proposa de faire un tour de 
promenade dans le bois 9 je la suivis avec 
plaisir, comptant bien lui faire des re* 
proches de l'embarras où elW m'avait mise, 
mais je n'en eus pas le temps. A peine 



•▼iofls^noas fait quelques pas , qu'elle 8*ar- 
réta; et me regardant arec une mine riante i 
Aroiiez, Zilia , me dit-elie , que yous étea 
bien fâchée contre nous , et que yous le 
aères bien darantage si je tous dis qu^il 
est trés-Trai que cette terre et cette maison 
TOUS appartiennent. 

A moi, m^ëcriai-je! Ah ! Céline I Est-ca 
là ce que tous m'ayiez promis? Vou» 
poussez trep loin Toutrage , ou la plaisan- 
terie. Attendez , me dit-elle plus sërieuser 
sèment : si mon frère ayait disposé de 
quelque partie de tos trésors pour en faire 
racqvisitîon , et qu'au lieU d«8 ennuyeuses 
formalités dont il s'est chargé , il ne tous 
eût réseryé que la surprise y nous hauriez- 
Tous bien fort ? ne pourriez - yous nont 
pardonner de yous ayoir procuré , à tout 
éyénement, une demeure telle que yous 
ayez paru l'aimer, et de yous ayoir assuré 
une yie indépendante? Yous ayez signé 
ce matin l'acte authentique qui yous met 
«■ possession de l'une et l'autre. <jrrondea- 
]i6tts à présent tant qu'il yous plaira, 
ajouta-t-elle en riant , si rien de tout cela 
ne TOUS est agréable, 

I. ao 
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- Ah I moa sàmaiÀe amie ! tt'^criai-je , tm 
«M jetaDt dans ses bras. Je sens trop TÎTe- 
ment des soins si gënëreux p6ur tous ex- 
primer ma^rsecoBaissanoe. 11 ne me fv^ 
possible de prononcer que oe pea de aaots, 
j'avais senti d*aberd Timportanoe d^an td 
service. Touchée , attendrie , transpoitée 
de joie en pensant an pUistr- ^e j'aursôs i 
te consacrer cette charmante demeure , la 
•omllitude de me* sentimens en ëtooffait 
ilexpressioB. Je faisais à Céline des caresses 
<qn*eile me rendait arec la même tendresse; 
9t, après m'avair donne le temps de me re- 
«nettre , nom att&nMs retrouver son hCn 
«t son mari. 

• Un nouveau trouble me saisit en abor- 
tkmt D^tervtlle , et jeta un nouvel embar* 
iras dans nses expressions ; je lui tendis la 
main , il la baisa sans proférer une parole , 
et se détourna pour cacher des larmes 
■qu'il ne put retenir , et que je pris pour 
des signes de satisfaction qu'il avait de me 
^<nr si contente ; j'en fus attendrie jusque 
«n verser aussi quelques-unes. Le mari de 
Céline , moins intéresse que nous à ce qui 
se passait , remit bientôt la conrersatioii 
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mur letoa de pkisaAterie^ il me fit des com<' 
pjimeos sur ma oouvelle dignité' , et nous, 
engagea a retourner à la maison pour eo 
examiner , disait-il , les de'fauts , et faire 
Toir à Dét^nriile que son goàt notait |ia9 
aussi sir qu'il s'en flattait. . 

Te* rayouerai'ie, mon cher ,Aza ? Tout ce, 
qui s'offrit à mon passage me parut prendre 
une nouvelle forme j les fleurs me sem-* 
blaient plus belles, iss arbres plus verts , la 
symëtrie des jardins mieux ordonnée. Je 
trouvai la mai&on plus riante , les meubles 
plus, riches, les moindres bagatelles m'ë-r 
taient devenues intéressantes^ 

Je parcourus les appartemens dans un« 
ivresse de joie qui ne me permettait pas 
de rien examiner ^ le seul endroit où jem'ar* 
ratai. fut dans une assez grande chambre 
entourée d'un grillage d'or, légei-ement tra-* 
Taillé , qui renfermait une infinité de livre» 
de toutes couleurs, de toutes formesLeid^me 
propreté admirable j j'étai» dans un tel en* 
chantement, que je croyais ne pouvoir les 
quitter sans les avoir tous las. Céline m'en 
arracha , en me faisant souvenir d'une clef 
dVr que DéterviUe m'avait remise. Je m'en 
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servis pour ouTrirprëcipilamment une p4»rf « 
que Ton me montra j et je restai îmmobt^ 
a la Tue des magnificences qaVUe renfer- 
mait. 

C^était nn cabinet tout brillant de glaces 
«t de peintures : tes lambris à fond reri , 
omds de figures eitrémement bien desM- 
nëes , imitaient une partie des jeux et des 
cérémonies de la ville du Soleil , telles â- 
peu-prés que je les avais dépeintes à Dëter- 
ville. 

' On y TO}rait nos vierges représentées en 
mille endroits avec le même habillement que 
je portais en arrivant en France ; on disait 
même qu'elles me ressemblaient. 

Les omemens du temple que j'avais lais* 
ses dans la maison religieuse, soutenus par 
des pyramides dorées, ornaient tous les 
coins de ce magnifique cabinet. La figure 
du Soleil, suspendue au milieu d'un fdafond 
peint des plus belles couleurs du ciel, ache« 
vait par son éclat d'embellir cette charmants 
solitude 'y et des meubles commodes*assôrtîs 
aux peinturesla rendaient délicieuse. 

Déterville profitant du silence où me re- 
tenaient ma surprise , ma joie et mon ad^ 
miratioD ^ me dit en s'approchant de mot 2 
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Ttms pontrez tous apereeroîr , belk Zilia , 
^e la chaiae d'or ne se trooT« point dans ce 
nouveau temple d« SoleH ; un pouToir ma- 
gique Ta transferm^ en maison , en jardin, 
0n ternes. 8i je n'ai pas employé ma propre 
science à cette métamorphose , ce n'a pas 
ëté sans regret : mais il a fallu respecter 
votre délicatesse. Voici, me dit-il, en ou- 
vrant une^petite armoire pratiquée adroite- 
ment dans le mur , yoici les débris de l'o- 
pération magique. En même temps il me fit 
voir une cassette remplie de pièces d'or à 
Fusage de France. Ceci, voiis lesarez, 
continua-t-il , n'est pa» ce gui est le moins 
nécessaire parmi nous : j'ai cru devoir tous 
en conserver une petite provision. 

Je commençais à lui témoigner ma vive 
reconnaissance et l'admiration qtie me cau- 
saient des soins si prévenans , quand Céline 
m-'iuterrompit etm'entratnadans une cham- 
bre à côté du merveilleux cabinet. Je veux 
aussi , me dit-eUe ; vous faire voir la puis- 
sance de mon art. On ouvrit de grandes ar- 
moires remplies d'etofiès admirables, de lin- 
gQ, d'ajustemenSy enfinde tentée qui esta IHi* 
sage des femmes, avec une telle abondance^ 

20 * 



qae je ne pas n'empê ch er d'en rire, «t cb- 
demander k Géline combien d'années die 
TouUiit que |e yecnsse pour employer tant 
de belles choses. Autant que nons en tî- 
TTons mon frère et moi , me rëpondik-cUe : 
et moi , repiis-je, je dësire que tous TtTÎe» 
Fan et l'antre autant que je Tons aimerai,' 
et Tons ne mourrez pas les premiers. 

En aoheyant ces mots , nont retoumê-^ 
mes dans le temple du Soleil : c'est ainsi 
qu'ils nommèrent le merreilleux calbinet.' 
J'eus enfin la liberté de parier; j'eiLprimai « 
comme je le sentais, les sentimens dont j'é- 
tais pénétrée. Quelle bonté ! que de Ter-* 
tus dans* les procédés dn frère et de la 
sœur I 

Nons passâmes le reste dn jour dans les 
délices de la confiance et dé l'amitié, jelcor 
fis les honneurs du souper encore pins 
gatment que je n'avais fait ceux du dhier. 
J'ordonnais librement â des domestiques 
que je sayais être à moi ; je badinais sur 
mon autorité et mon opulence ; je fis tout 
ce qui dépendait de moi, pour rendra 
agréables à nhes bienfaitettrè leurs propres. 
bieniaiU' 
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Je énis cependant m^aperceyoir qu^à me- 
atitt tjnt le temps «'ëconlaît, D^erville re- 
tombait dans sa mâancolie , et même qu^il 
«^diappait dé temps en temps des larmes à 
Céline ; mais Tun et Tautre reprenaient si 
promptement un air serein y que je crus 
m^étre trompée. 

Je fis mes efiTorts pour les engager k jouir 
quelques jours ayec moi du bonheur qu'iU 
me procuraient : je ne pus l'obtenir. Nous 
•ommes rercnus cette nuit , en nous pro* 
mettant de retourner inoessammeat dans 
vwa pakÔA enchante'. * 

O mon cher Aza, quelle sera ma fëlioité, 
qnand je pourrai Thabiter avec toi ! 



tm 
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LETTRE TRENTE-SIXIÈME. 

Transports de Zilia a la nouueUe de la 
prochaine arrivée d'Aza, 

Vjl tristesse de Dëterville et de sa sosor , 
mon cher Aza , n'a fait qu'augmenter de- 
puis noire re^ur de mon palais enchante : 
ils me sont th)p chers Pan et l'antre pour 
ne m'étre pas empressée à leur en demander 
le motif} maisy voyant qu'ils s'obstinaient à 
me le taire , je n'ai plus douté que quelque 
nouveau malheur n'ait traverse' ion voyage, 
et bientôt mon inquiétude a surpassé leur 
chagrin. Je n'en ai pas dissimulé la cause, 
et mes amis ne l'ont pas laissé durer long- 
temps. 

Déterville m'a avoué qu'il avait résola 
de me cacher le jour de ton arrivée, afin de ma 
surprendre, mais que mon inquiétude lai 
faisait abandonner son dessein. En effet, il 
1%'a montré une lettre du guide qu'il i'a fait 
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donner, et par le calcul dn temps et du Keu 
où elle a été écrite, il m'a faitcomprendrf 
que tu peux être ici aiiqotird'hui , demain , 
dans ce moment même , enfin qu'il n'y a 
pins de temps a mesarer jusqu'à celui qoi 
comblera tous mes vœux. 

Cette première confidence faite , Déter- 
TÎUe n'a plus hésite de me dire tout le reste 
de ses arrangcmens. U m'a fait voir l'appan> 
temeat qv'il' te destine : tu logeras ici, jus- 
qu'à ce qu'unis ensemble , U décence nous 
permette d'habiter moa'déKcieux château. 
Je ne te perdrai plus de vue, rien ne nous 
■éparcra; DéienriUe a pourvu à tout, et m'a 
convaincue plus que jamais de l'excès de sa 
générosité. 

Après cet éclaircissement , je ne chercha 
plus l'antre cause à h tristesse qui le dévore 
que ta prochaine anivée. Je le pbins : je 
compatis è sa douleur ; je lui souhaite na 
bonheur qui ne dépende point de mes sen ^ 
tiniens, et qui soit unie digne récompense 
desa vertu. 

Je disiimnleméme une partie des trans^ 
portsdema joie pour ne pas irriter sa peine i 
fi'est tout ce que je puis f9ire ; mais je sui& 
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trop odciip^ de mon bdnhetiv potnrle ren-- 
fermer entièrement^ ainsi, quoiqiie^e te croie 
fort prés de moi, que je tressaille an uoia-^ 
dre bruit , qne j^interrônipe ma lettre pre»* 
que à chaque mot pour courir a la fenéune, 
je ne laisse pas de continuer à €écnte ^ il. 
faut ce soulagement au transport de oion 
cœur. Tu es plus près de moi , il est Trai ; * 
mais ton absence en est^Ue moins cëclle qoa 
si les mers nous séparaient encore ? Je ne 
te Tois point, tune péuxm'entendre ; pour* 
quoi cesserais.>je de m^eutretenîr avec toi 
de la seule façon dont ;e puis le fieiîrc ? En* 
core un moment , et je te yerai; mais oe* 
moment n'etiàte point. Eh I puis- je ndens* 
employer ce qui me reste de ton absence* 
qu^en te peignant la vivacité de ma ten- 
dresse ? Hélas ! tu Tas vue tonjonrs gélni»- 
sante. Que ce temps est loin de moi ! ATeo* 
quel transport il sera effscë démon sonm** 
nir ! Aza , cher Aza! que oeiiom est doaxi 
Bientôt je ne t'appellerai pins en Tain ; te 
m^entendras, tu voleras à ma voix : les plosi 
tendres ezpressians de mon cesnr seninl In 
récompense de ton empressement* . • 
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LETTRE TRENTE -SEPTIÈME. 

AV CHETAlICa DiTERTIIilE. 

A Malte. 

jfrrhee d^Aza. Reproches de Zilia a De- 
terv}fle, qui s'est f étiré à Malte» Ses 
soupçons f ondes sur le froid de V abord 
de son amant» 

A-TEZ - vors pu , Monsieur , prévoir sans 
remords le chagrin mortel que tous deviez 
"j oindre au bonheur que tous meprepariçz? 
Comment avez-vous eu la cruauté' de faire 
'préce'der Totre départ par des circonstances 
si agréables, par des motifs de reconnaissance 
*si pressans , à moins que ce ne fût po^r me 
tendre plus sensible à Totre de'sespqir et à 
Voire absence? Comblée , il y a deux jours, 
des douceurs de l'amitié , j'en éprouTe au- 
jourd'hui les peines les plus améres. 
Céline, toute alHigée qu'cUe est , n'a que 



trop bien exécuté tos ordres. Elle ni'a pré- 
sente' Azad^une main, et de Vautre Totae 
cruelle lettre. Au comble de mes vœux la 
dotileur B'est fait sentir dans mon âme ^ en 
retrouvant l'objet de ma tendresse , je n'ai 
point oublié que je perdais celui de tous met 
autres sentimens. Ah ! Détenrille ! que poor 
cette fois votre bonté est inhumaine ! Mais 
n'espérez pas exécuter jasqu'à la fia tos in- 
justes résolutions. Non, la mer ne tous sé- 
parera pas À jamais de tout ce qui vous est 
cher i vous entendrez prononcer mon nom, 
▼ous recevrez mes lettres , vous écoute- 
rez mes prières j le sang et l'amitié repren- 
dront leurs droits sur votre cœurj vous 
vous rendrez à une famille à laquelle je suis 
responsaUe de votre perte. 

Quoi ! pour récompense de tant de bien- 
faits , j^empoisonnends vos jours et ceux 
de votre sœur ! je romprais une si tendra 
union I je porterais le désespoir dans yos 
cœurs, même en jouissant encore des effets 
de vos bontés ! Non , ne le croyez pas : je 
ne me vois qu'avec horreur dans une mai- 
son que je remplis de deuil ; je reconnais 
vos soins au bon -traitement qua jç recois 
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de C«Une , aa moment même où je lai par** 
donnerais de me haïr ^ mais quels qu'ils 
soient , j'y renonce , et je m'éloigne pour 
jamais des lieux que je ne puis souffrir, si 
TOUS n'y rerenez. Mais que tous êtes areu- 
gle, De'tenrille ! Quelle erreur tous entratno 
dans un dessein si contraire à tos Tues ? 
Vous Toulicz me rendre heureuse , tous ne 
me rendez que coupable ; tous Touliez sé- 
cher mes larmes , vous les faites couler, et 
tous perdez par Totre ëloignement le fruit 
de Totre sacrifice. 

Hélas ! peut-être n'auriez-TOUS trouve 
que trop de douceur dans cette entreTue , 
que vous aTCZ crue si redoutable pour tous? 
Cet Aza, l'objet de tant d'amour, n'est plus 
le même Aza , que je tous ai peint aTec des 
couleurs si tendres. Le froid de son abord , 
l'éloge des Espagnob , dont cent fois il a 
interrompu les doux épanchemens de mon 
ftme, l'indifférence offensante aTec laquelle 
il 8p propose de ne faire en France qu'un 
séjour de peu de dorée, la curiosité qui l'en • 
traîne loin de moi à ce moment même, tout 
me fait craindre des maux dont mon cœur 
frémit. Ah ! Déterville ! peut-être ne serez- 
1. ai 
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yous pas long-temps le plus malheureux. 
. Si la pitié de yous-même ne peut rien sur 
TOUS, que les devoirs deramiiié tous ramè- 
nent : elle est le seul asile de Tainoar infor- 
tuné. Si les maux que je redoute allaient 
lU^aecabler , quels reprochef n'auriez-Toiis 
pas à yous faire ? Si yous m^ubandoiuiez, 
pu trouvcrai-je des cœurs sensibles à mes 
peines ? ^a générosité , jusqu'ici la plus 
forte de vos poussions , céderait-elle enfin à 
Tamour mécontent? Non» jeoe puis le croire; 
cette faiblesse serait indigne de Vousj vous 
jltes incapable dis vous y livrer : m.ais veoet 
m'en convaincre, si vous aimez votre gloire 
et mon repos. 
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LETTRE TRENTE -HUITIEME. 

ÂV GHETALIEâ DÉTEKTnLLE. , 

A Malte. 

jtza infidèle. Comment et par quel motif,' 
Désespoir de Zilia. 

i3i TOUS n'étiez la plus noble des créatures^ 
Monsieur , je serais la plus humiliée^ si roui 
n'aviez Tânie la plus humaine , le cœur le 
plus compatissant , serait-ce k vous que je 
ferais Taveu de ma honte et de mon ddses* 
poir ! Mais, hélas! que me reste» t-il il crain^ 
dre ? Qu'ai-je à ménager ? Tout est perdit 
pour moi. 

Ce n*est plus la perte de ma liberté, de 
mon rang , de ma patrie que je regrette^ ce 
ne sont plus les inquiétudes d'une tendresse 
innocente qui m'arrachent des pleurs : c'est 



-944 LETTftlS 

la bonne foi yiolëe , e'est l'amour méprisé 
qui déchire mon Ame. Aza est infidèle. 

Aza infidèle ! Que ces funestes mots ont 

de poÙYoir sur mon âme ' . mon sang se 

glacé un torrent de larme^ .... 

J''appri8 des Espagnols à connattre les 
malheurs ; mais le dernier de leurs coups 
est le plus sensible : ce sont eux qui m'en- 
lèvent le cœur d'Aza ; c'est leur cruelle re- 
ligion qui autorise le crime qu'il commet j 
elle approuve , elle ordonne l'infid^tê, la 
perfidie , l'ingratitude$ mais elle défend l'a • 
mour de ses proches. Si jetais étrangère, in- 
connue , Aza pourrait m'aimer : unis par 
(es liens du sang, il doit m'abandonner , 
m'ôter la vie sans honte, sans regrets , sans 
remords. 

Hélas! toute bizarre qu'est cette religioa, 
s'il n'avait frilu que l'embrasser pour re- 
trouver le bien qu'elle m'arrache , j'aurais 
toumis mon esprit à ses illusions. Dans l'a- 
mertnne. de mon âme , j'ai demandé d'être 
instruite \ mes pleurs n'onf point été écou- 
tés* Je ne puis être admise dans une société 
si pure , sans abandonner le motif qui me 
détermine y sans renoncer à ma tendiesat» 
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e^e«t-à-dire , sass changer moû existence» 

Je raYoue, cette extrême sévérité m» 
irappç autant quelle me révolte : je ne puis^ 
refuser une sorte de vénération à des lois 
qui dans toute antre chose me paraissent 
si purês et si sages^ xpais est41 en mon pou- 
voir de les adopter ? Et quand je les adop- 
terais , ({uel avantage m^en reviendrait-il? 
Aza ne m'aime plus y ah I malheureuse î . . . 

Le cruel Axa n'a conservé de la candeuF 
de nos mœurs que le respect pour la vérité 
4ont il £ait un si funeste usage. Séduit par 
les charmes d'une jeune Espagnole, prêt k 
s'unira elle, il n'a consenti â venir en France 
que pour se dégager de la foi qu'il m'avait 
jurée j que pour ne me laisser aucun doute 
sur ses sentimens ; que pour me. rendre une 
liberté que je déteste j que pour m'oter 1% 
vie. 

Oui , c'est en vain qu'il me rend à moi-^ 
même; mon cœur est à lui , il 7 sera jus- 
qu'à la mort. 

Ma vie lui appartient : qu'il me la ravisse 
et qu'il m'aime. 

Vous saviez mon malheur; pourquoi ne 
Bie l'wezrvoiis édairci qu^ demi ? Poac>^ 

M* 



quoi ne me lais6âte»-Tous ffiitlwoirqtM âe^ 
iroupçotis qiii me rendirent injuste à votrer 
é%atTd? Et pourquoi tous en fais-je iio 
crime ? Je ne tous anrds pAi em^ areagle, 
prërenue, j'aurais été moi-même aa-^erant 
ée ma funeste destinëe , ^aurais conduit sa' 
"vietirae i ma rirale , je serais à présent. . . . 
Odieux, saurel moi cette bQrrible image... 
Déterville , trop génëretkx ami ? sois-je 
digne d'être ëcouti$e ? Oubliez mon injus- 
tice ; ptieii^eE une malheureuse dont Tes- 
time pour tous est encore àu-desstts de sa 
liiiibleBSe pour on ingrat. 
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LETTRE TRENTE- NEUVIEME. 

Ai; CBCTALIER DÉTEBYILLE. 

A Malle. 

u4ia quitte Zilia pour retourner en Es- 
pagne , et s'y marier» 



P 



u I 8 <) V E TOUS TOUS plaignez de moi ^ 
Monsieur , tous ignorez l'ëtat dont letf 
cruels soins de Céline viennent de me tirer; 
Comment rons aurais-je ëcrit ? Je ne pen- 
sais plus. S'il m'ëtait reste quelque senti- 
ment , salis doute la confiance en tous en 
cftt éié un ; mais environnée des ombres do 
la mort , le sang glacd dans les reines , j*ai 
long-temps ignoré ma propre existence ; 
j^avab oublié jusqu'à mon malheur. Ah ! 
dieux ! pourquoi, en me rappelant à la 
vie , m'a-t-on rappelée à ce funeste soilve'^ 
nir ! 

Il est paltS ! je Ad \t verru plus ! il »• 
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fuit , il ne m'aime plus , il me Ta dit : tout 
est 6m pour moi. 11 prend une autre ëpouse, 
il m'abandonne , l'honneur l'y condamne. 
Eh bien ! cruel Aza, puisque le fankastiqae 
-honneur de l'Europe a des charmes pour 
toi, que nlmitais-tu aussi l'art qui l'accom- 
pagne? 

Heureuses Françaises, on vous trahit; 
mais vous jouissez long-temps d'une erreur 
qui ferait à présent tout mon bien. La dis- 
simulation vous prépare au coup mortel 
qui me tue. Funeste sincérité de ma nation, 
vous pouvez donc cesser d'être une vertu ? 
Courage , fermeté , vous oies ^onc des cri» 
mes , quand l'occasion le veut ?. 

Tu m'as vu à tes pieds , barbare Aza 5 tu 
les a vus baignés de mes larmes , et ta 
.fuite. . . . Moment horrible i pourquoi too 
souvenir ne m'arrache-t-il pas la vie ? 

Si mon corps n'e&t succombé sous l'effort 
de la douleur , Aza ne triompherait pas de 
ma faiblesse. ... Tu ne serais pas parti teuh. 
Je le suivrais , ingrat ^ je te verrais , je- 
mourrais du moins k tes yeux. 

Déterville , quelle faiblesse fatale voua 
m élotgtié de moi ? Vous m'euésies seeooniej 
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ce que n^à pu Êiire le désordre de mon ddses^ 
poir, volre.raison, capable de persuader, Pâti- 
rait obtenu^ peut-être Aza serait encore ici. 
Mais , déjà arrive en Espagne , au comble 
de ses vœux Regrets iuutiles , déses- 
poir infructueux. !.... Douleur , accable- 
moi. 

IVe cberchez point, Monsieur, k surmon- 
ter les obstacles qui vous retiennent à Malte, 
pour reyenir ici. Qu'y feriez- vous ? Fuye» 
une malheureuse qui ne sent plus les bon- 
tés que Pou a pour elle, qui s'en fait un sup« 
plice , qui ne yeut que mourir. 

LETTRE QUARANTIÈME, 

ZUia cherche dans la retrait» la consola" 
twii a tes d^uleurt» 

jAÀSSVRSz-'yous , trop généreux ami , j» 
n'ai pas youlu yous écrire que mes jours» 
ne fussent en sûreté , et que moins agitée }/^ 
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ne pusse calmer ras inquiëtades. Je tîs^ ft- 
destin le veut , je me soumets à ses lois. 

Les soins de votre aimaUe soeur m'ont 
rendu la santé , quelques retours de raison 
Font soutenue. La certitude que mon mal- 
heur est sans remède a fait le reste. Je sai» 
qu^Aza est arrivée en £q>agne , que son 
crime est consommé. Ma douieor n'est pas 
éteinte ; mais la cause n'est plus dig«e de 
mes regrets : s'il en reste dans moin cœur , 
ils ne sont dus qu'aux peines que je "voos ai 
causées ,qu*à mes erreurs, qu'à Tégarement 
de ma raison. 

Hélas ! a mesure qu'elle m'éclaire , je dé- 
couvre son impuissance i que peut<ielle nue 
une âme désolée ? l'exeés de la douleur non» 
rend la faiblesse de notre premier âge. Ainsi 
que dans Tenfance , les objets seuls ont du 
pouvoir sur nous ; il semble que la vue 
soit le seul de nos sens qui ait une eommo* 
nication intime avec notre Ame. J'en ai fait 
une cruelle expérience. 

£n sbrtant de la longue et accablante lé> 
thargie où me plongea le départ d'Aza , le 
premier désir que m'inspira la nature , fol 
de me retb^ dans la solitude que \t dois àr 



B^UirE PERUTIEirirE. »5c 

votre prévoyante boatë : ce ne fut pas sans 
peine que j'obtins de Cetine la pennissiom 
4e m'y faire conduire. J'y trouvedes secoari 
contre le déseipoir que le monde et l'amitié 
même ne m'auraient jamais fournis. Dan s la 
.^naison de yotre sœur , ses discours conso- 
iaos ne pouyaient prévaloir sur les ob|eu 
^ui m« retraçaient sans cesse la perfidie 
4il'Aza. 

Jja porte par laquelle Céline Pamena dani 
^a chambre, le jour de votre départ et de 
son arrivée , le siège sur lequel il s'assit , le 
place oà il m'annonça mon malheur , où il 
ipe reniât mes .lettres, jusqu''à son ombre 
effacée d'un lambris où je l'avais vu se for- 
cer,, tout faisait chaque jour de nouvelles 
plajes à ipion cœur. 

Ici je ne vois rien qui ne me rappelle les . 
^4ées agi^é^bles que j'y reçus à la première 
Tue ^ je n'y retrouve que l'image de votre 
amitié et de celle de votre aimable sœur. 

Si le souvenir d'Aza se présente à mon 
çsprit, c'e9t sous le même aspect où je le 
ivoyais alors. Je crois y attendre son ani- 
jéê. Je me prête à cette illusion jutant 
gu*eM« m>st sSféabi«> «i «Mf »e quitta , je 



S5l £ E T T II ï $ 

lirends des livres , je Us d'abord avec effort; 
insensiblement de nouvelles id^es envelop- 
pent rafRreuse vérité renfermée au fond de 
de mon cœur , et donnent à la fin qaelqOb 
relâche à ma tristesse. 

LVvonerai-îe ? les douceurs de la liberté 
•e présentent quelquefois a i&on imagina- 
tion y je les écoute ; environnée d'objets 
agréables, leur propriété a des charmes que 
je m'efforce de goftter : dé bonne foi avec 
moi-même , je compte peu sar ma raison. 
Je me prête à mes fidblesses, je ne combats 
celles de mon cœur qu'en cédant à celles 
de mon esprit. Les maladies de Pâme ne 
•ouffrent pas les remèdes violens. 

Peut-être la fastueuse décence de votre 
nation ne permet - elle pas à mon ftge Hn- 
dépendadce et la solitude où je vis ; du 
moias toutes les fois que Céline me vient 
▼otr-, veut-elle me le persuader i mais ella 
De m'a pas encore donné d^ssez fortes rû- 
fons pour mi'en convaincre : la véritable dé- 
'cence est dans mon cœur. Ce n'est point au 
«îmulacre de la vertu que je rends hom- 
mage^ c'est à la vertu même. Je la pren- 
drai toujours poor juge et pour guide d« 
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î 

Zaia t4mo(gm&ik Déténnlie la ûonêtttnu 
résohtiitin ifU elle ett^n *4kt^t fdmaii 
pour fui d*muêr9è àenitmêna çwe eêàx dû 
Vamkié. 

J E reçois presque on même i^mps , mon^ 
«icur , laBoirv^Uede votre 4()p«rt 4e Makt 
«k <ieUc de voira arrivée à Paris. Quekfu* 
plaisir qoe je me iîiMe de vous nnroir , il o« 
peut surmonier le e^i^in que me cause lo 
l^lok que vom «iVgriv«0E en «mvinnft. 
I. ai 



orncrcs aoa esprit de «a ^i f>eat 
•musanty Tons jpvii^z de voire OHlrnige; je 
iâcberat de roiSft ïemke Bgrëeble& lea cImiv 
mea aaifade laeiniple Amitié, et ie me trou-* 
Terai henreose à^g^ Mutsir. 

Céline , eq nov» ^rti^eattt aH leaAreaees 
répandra éwÊS nos eatretieni b p;eieté qvl 
|»oiirfait y miuKiiter : ^le ••*■ «reelnv-i-fl 
à désiror ? 

Vous ctmgnezeii Tain^iie la soUlndem'^ 
lire »e wm%é^ ikrQ(feei4iim» Oétenriflie;-elle 
no éevieiitiaHiaisideBfereilse opte per V^in^ 
Teté. Toujoiurs occupée, je saHmimeftirt 
des plaisirs nooTealit de toift 4Mi q«e Thet* 
bkude reoditistpîde. 

Sans af^profontir 1rs Mcrels de la nntfHws» 
le simple iBx*nen-de s«s aerveilicfe n^colril 
pas snfieant peur iratieret rcoontelor sans 
cesse des oétnqMtkms toajoiirs agrMfles ? 
Im vie "suffil-^ie ponr a cyi éri r uns non- 
naissance légère, i&ais mlércssdnliedc Vvm* 
▼ers, de 'Ct ^pu m^envîronne , de sna propre 
MsHenoe ? 

iie plaèiird^étre, ceplaisir oublié, ignoen 
même de tant d'avenglee buUiains ; cette 
pénale et douce» «e 'honhmm ûtpm^ je «sris» 



j€ vU , j'existe , pourrait seul rendre heu • 
reux , si Ton s^ea sotiTtenait , si Ton en )oni&« 
•ait , si fon en connaissait le prix. Venez ^ 
DéterviUe , Tenez apprendre de moi à ëco- 
Domker le^ resfoutces-de ootPC âoie, et lea 
bienfaits de la nature. Renoncez aux senti- 
mens tumultueux, deafimcteurs impercep- 
tibles de notre étre^ venez apprendre à con- 
naître les ^laièlrsiniloc^s et diH'abIcs'; ve-* 
nez en jouir avec moi : tous trouverez dan^ 
mon cœur, dans inoa ami%i«, dans mes scn- 
timens tout ce qui p«ut tous dédommager 
de Tamour. 
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F'i^ de madame de Grafigny , de l'Aca- 
démie de Florence , Urée de quelques ou^ 
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